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TURA ITALIANA 
ALL'ESTERO. 


L'ultimo fascicolo della Bibliothéque Univer- 
selle ch’ esce a Losanna e Parigi (Firmin-Didot) 
ha la sua “ Chronique italienne ,, dove Philippe 
Monnier parla di molte novità letterarie con 
molta simpatia ed arguzia. Ne citiamo alcuni 
brani, riportando integralmente lodi e critiche. 


— M. Giovanni Verga vient de réunir en un volume] 
bijou de le collection Treves trois de ses scènes populaires. 
Deux d’entre elles sont anciennes déjà: Zu portineria et la 
fameuse Cavalleria rusticana. La troisième est neuve: elle 
s'appelle La Lupa et fut représentée à Turin ce dernier 
mois de janvier. Il est impossible d’entrer ici dans le dé- 
tail de cette petite action crue, violente et. rapide. Elle 
dérouta un peu le public de Turin et déplairait aux jeunes 
filles. On ne peut dire sa vie, son intensité, sa couleur ar-| 
dente par paquets et par tas. Nous sommes en Sicile, chez 
ce peuple pittoresque et ardent, instinctif, passionné et 
patriarcal. Il parle par proverbes. Il improvise des chan- 
sons. Son cesur et sa chair bralent comme le sol calciné. 
Chez lui, M. Verga est chez soi. Il le connaît et le com- 
prend. Personne comme lui pour rendre par raccourcis ces 
ames rudimentaires et emportées. Le peuple ne raisonne 
pas: il sent. La conversation ne s’engage pas chez lui par 
suite logique d’idées liges, mais'par opposition d’instincts 
et de sensations. Il ne discute pas, il s’exprime:- Nous 
sommes è cent lieues des villes, à cent sigcles du moment) 
contemporain. Nous sommes à l'origine des s humanités, 
lorsque la forme du langage emprunte ses moyens à la 
musique et è la poésie. Le dialogue de M. Verga procède 
ainsi; il procède par images, par cris, par la répétition 
en termes divers du méme sentiment ‘enraciné; profond: 
D’où, je ne sais quelle saveur étrange; quelle allure chao- 
tique et puissante. Autour, c'est'le décor: éblouissant de 
la Sicile, de ses moeurs, de ses fotes, de son soleil qui 
fait mal. L’action s'ouvre par le récit d’ une ancienne 
paysanne qui conte la fable de Cireé, On dirait une 
échappée sur la mer criblée d’étincelles entre deux tunnels 
de la cote. 

— La Disfatta de M. Alfredo Oriani est une cruvre 
touffue, compacte, entassée, où il y a de tout, des inex- 
périences et des longueurs, des inutilités et des digres-| 
sions, et surtout de très réelles et de très vivantes qua- 
lités. Il s’agit d'une sorte d'Amiel italien, le professeur de| 
Nittis, qui a vécu et vieilli dans la solitude, et qui finit 
par épouser sur le tard une jeune fille riche, Bice. Bice 
est orpheline; elle a été recucillie mourante par sa tante, 
qui à force de soins lui a redonné la vie du corps, comme 
de vieux amis è elle, un médecin, un musicien, un explo- 
rateur, de Nittis lui.m&me, lui ont donné la vie de l’àme. 
Elle est un peu leur fille à eux tous. Ils en ont fait une 
eréature d’exception et d’élection, versant dans son cceur 
et dans son esprit leurs qualités les plus charmantes, le 
meilleur de leurs réves. Telle qu'elle est devenue, fragile 
et fréle, elle apparait une sensitive d'une délicatesse un 
peu raffinée et d’une immaterialité trop spirituelle pour 
les chocs du chemin. Toute jeune, elle refuse son Cousin 
Lamberto, lieutenant superbe et bien en chair, qui. repré- 
sente la vie animale comme elle incarne la vie intérieure. 
Et elle se serre endolorie contre ce vieux philosophe qui 
est, lui aussi, un vaincu qui n’a jamais pu terminer son 
“ Histoire de Dieu, , et qui, ayant affiné, spiritualisé et 
eréé cette enfant, ne saurait lui donner ce qu'elle lui de- 
mande, la jeunesse et la joie d’aimer. Sur la tombe de leur 
enfant mort, leurs existences se séparent. Pour chacun 
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De ce roman plein de choses, la physionomie de M. Al- 
fredo Oriani se ne dégage pas bien nettement. Il a voulu 
trop y mettre, il a voulu tout y mettre. Ses expériences| 
intellectuelles et morales aussi bien que ses observations] 
artistiques: ce qu'il a vu, entendu; lu. Il n'a pas Jaîssé! 
perdre une miette de son trésor personnel, et, comme l'art 
ne vit que de sacrifices, il en résulte une ceuvre un peu 
ichaotique et embrouillée; Elle n'en révele pas moins un 
lesprit d'une singulière vigueur et qui a déjà accompli plu- 
Sieurs étapes sur le chemin de l'humanité. M. Oriani pense, 
ce qui est très rare en Italie; et, ce qui vaut mieux, il 
Isemble que sa conscience soit préoccupée du sens de la 
vie et du problème de notre destin. Le principe chrétien 
lest très nettement posé dans cet ouvrage; il apparait, on 
peut le dire, à chaque page. Et, s'il est. moins formulé 
qu'entr’apergu, il gagne en sineérité ce qu'il perd en dé 
sion. Aussi bien dans la vie que dans l’art, M. Oriani 
quelqu'un qui cherche, qui se cherche. C'est pourquoi il 
est si intéressant. Quand îl se sera trouvé, l’Italie sera 
dotée d'un beau talent de plus. 

— M, Alberto Boccardi semble un bon élève de Fogaz- 
zaro. Son Peccato di Loreta, qui se passe dans Je Frioul 
let qui déroule dans des paysages charmants une histoire 
non dépourvue d’intérét, manque un peu de nerf, de gail- 
lardise, de précision sobre et courageuse. Il faudrait res- 
serrer tout dela. Ca viendra. 

— Guerra\in tempo di bagni est l'histoire d'un amoureux 
qui force de volontè et de promptitude triomphe d'un 
Vieil amiral qui à aucun prix ne voudfait lui donner sa 
fille. La scène est placée à Livourne et introduit des per- 
sonnages, des types de là bas. _A_chaque page, on sent le 
ljournaliste bon enfant, rapide et déluré qui signe Gandolin. 
— Enfin, l’intarissable et inépuisablé Anton Giulio Bar-] 
rili a ajouté a la série immense de ses romans une nou- 
velle ceuvre, Galatea. Quel hommé! 
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romanzo di ALraEDO OriANt (Milano, F.lli Treves), L, 3.50. 


Così ne parla Matilde Serao in quelle note 
mondane ch’essa fornisce con tanta leggiadria 
ogni mattina al Mattino di Napoli: 

Libri da leggere: La disfatta, 

Questo nuovissimd fomanzò di Alfredo Ofiani” ap, 
tiene alla categoria di quei libri austeri. ed intellettuali, 


Varo dell’incrociatore “ Cristobal Colon, nel cantiere Ansaldo a Sampierdarena. fotografia Ernesto Ro, 
Il XXVIII Congresso alpino (8 disegni)". 
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Jania alla rivista di Goerlit 
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arti: Gen. Giuseppe Viganò, nuovo vicegovernatore della Colonia Eritrea, 


zi apostolici. . . 


Rinaldini, nuovi nun: 


is 


imo J. Bryan, candidati alla Presidenza degli 


SCACCHI. 
PROBLEMA N. 996 
di J. Kesl. 


fatti per attrarre fortemente tutta la gente di pensiero 
e che, se aperti da mani di persone frivole, finiscono per 
imporsi anche ai cervelli più lievi, inducendoli alla medi 
tazione e all'ammirazione. lo parlo, naturalmente, comel 
n’ impressionista e non come un critico: ma La Disfattal 
è tino dei libri che maggiormente mi ha colpito in questi 
ultimi tempi di prolungate letture, e che meglio è pia- 
ciuto al mio spirito come al mio cuore. La storia che vi 
si narra è delle più dolorose e i protagonisti che la pa- 
tiscono sono delle figure martirizzate: ma vi è dolore e 
dolore, nella vita, come vi sono martiri e,martiri 1 Ciò 
che soffrono Bice e de Nittis nella Disfalta non appar- 
tiene alle comuni meschine sofferenze, a quei dolori vol- 
gari e monotoni che sono la moneta spicciola del Dolore: 
la loro tortura morale è qualche cosa di profondo, di com- 
plesso, di intenso, mentre conserva i caratteri della più 
‘alta semplicità. Nè le loro sono figube medie e mediocri 
idi martiri: sono martiri di tipo nobilissimo nella sua ori-| 
ginalità, martiri tormentati dalla irrompente e fatale legge| 
della vita che s'impone ai deboli, aì malati, ai vecchi. E 
l’ambiente istesso in cui vivono de Nittis e Bice, la fan- 
ciulla gracile, pensierosa e sensibile a cui sono negate lel 


n è a a se 
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libere e (sane ‘espansioni dell’amofe come l’uomo già ma-| 1 Bianco col'tratto matta in 3 moss 
turo, già quasi vecchio che troppo tardi si accorge di 

dover amare e di dover vivere, quell ambiente di gente| | Sotuzione del Problema N. 992: 
che ha amato e che è ritorriata indietro dall'amore, di ict DA 
gente che inutilmente ha. vissuto, pensato, studiato, pal- pi ip er 
pitato, quell'ambiente di nobili esistenze. deluse e appas| , p_sgero saale 
Site, è di una tale originalità possente, ha un carattere| 1 1) Ja.05 Ta TSE 

così altiero, così freddo e così drammatico, anche, che 3 D aS-a8 matta 


basterebbe Ja sua sola efficace descrizione, per dire che 
‘Alfredo Oriani è un. romanziere. di prim' ordine. Di pri- 
m'ordine, soggiungo, è La disfatta: poichè in questo ro 
manzo l’austerità alta del pensiero è sempre contemperati 
da un soffio tenero e costante di sentimento, perchè le 
pagine sempre elevate, sempre elettissime sui problemi 
che agitano il cervello umano, pagine sobrie e piene dil 
una filosofia giusta spiritualista, queste pagine che arre- 
stano il pensatore e l’uomo di cuore, sono alternate al 
racconto più vivace e più sensitivo ; lamo, così dell'ar- 
tista narratore. Di prim'ordine, dico, giacchè colui chel 
scolpì Ja indimenticabile figura di De Nittis, è tale: giac-| 
chè colui che descrisse quella stranissima, castissima e 
‘pure inebbfiante notte di amore fra SBice e de Nittis, 
è tale. 


con varianti. 
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Logogrifo. 

Ho la testa, il piede, il core, 
Se tu futer mi vuoi lasciar. 
Son la corte d’un signore, 
Su me vieni a riposar. 

Se tu solo il capo prendi, 


d’eux, c'est la “ défaite. , 


REBU 


Sono pieno di splendor. 
E se il core a me tu.rendi 
Cosa son più bella ancor. 

Sol col piede non ti piace 

Mai sentirmi proferir. 

Cor e piè più ancor ti spiace 
Se qualcun te l’osa dir. 
Strappa il ore che avrai tosto 
Dell’Italia gran serittor. 

Pon tai membri fuor di posta 
E intralciati siamo allor. 


S. 
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L'ILLUSTRAZIONE ITALIANA 


CONVERSAZIONI DELLA DOMENICA 


DI 
FERDINANDO MARTINI. 


Siamo daccapo. con l’Affrica. 

E siamo daccapo con le spacconate, con i 
dizi storti e passionati, con le brutte malizie ; 
siamo daccapo ad aizzare il rispettabile pubblico, 
dandogli ad intendere ciò che non è vero, fa- 
cendogli credere agevole ciò che non è nemmeno 
possibile. 

Ho qui sotto gli occhi tre o quattro di quei 
giornali che avanti e fin dopo Adua, propugna- 
rono la guerra a fondo, i quali ora, traendo 
occasione della voce corsa che l’esercito di Me- 
nelik muova verso Borumieda, ricominciano, per 
benino e astutamente, a intonare la stessa mu- 
sica. E lanciano a diritta e a sinistra accuse 
contro gli uomini che sono al governo, impu- 
tando a loro la massima parte delle sciagure che 
ci toccarono e delle vergogne che — secondo 
loro — ci toccheranno. 

Naturalmente non osano affermare che tutto 
andasse bene in Affrica prima del 5 marzo: an- 
che il coraggio ha i suoi limiti; si contentano di 
osservare che se l’on. Di Rudinì e i colleghi suoi 
non fossero stati così pusillanimi come furono, 
il male avrebbe avuto facili rimedi; e, pareg- 
giata la sconfitta d’Adua da una vittoria mate- 
riale o morale, a quest'ora i prigionieri se ne 
sarebbero tutti tornati ai paesi loro. 

E tutto ciò în base (come dicono i Galla quando 
s'immaginano di parlare italiano) in base a docu- 
menti ufficiali. E, s'intende, li citano. 

Una delle tesi è questa: se, una volta liberato 
il presidio di Adigrat, noi ad Adigrat fossimo 
rimasti o, meglio, ci fossimo spinti innanzi ad 
occupare Adua ed Axum, facilmente debellando 
le sole e poche milizie di Mangascià e di Alula, 
Menelik ci avrebbe subito restituito i prigionieri, 
mutando pegno con pegno, E il generale Bal- 
dissera voleva che così si facesse: ma la codardia 
frettolosa dell’on. di Rudinì e dell’on, Ricotti gli 
impose di abbandonare Adigrat e di retrocedere 
e il generale dovè, sebbene a malincuore, obbe- 
dire agli ordini che gli mandavano da Roma. 

E qui vengono fuori il documento e la base 
relativa: il documento è un telegramma spedito 
il 5 di maggio dal Baldissera al Ministro della 
guertti, 6 dice così: a; 

“ Durante la notte del 4 al 5 i Tigrini sonosi allonta- 
nati dai luoghi occupati dal corpo d’operazione. Noi occu- 
piamo fortemente da Dongollo ad Adigrat tutti i punti im- 
portanti. Uscita e accesso al forte sono oramai perfetta. 
mente liberi, Stamane uscirono dal forte circa 300 feriti e 
malati; domani usciranno tutti diretti ad Adi-Caiè. Capi 
tigrini sembrano pel momento disorientati e sconcertati, 
Sebath e Agos Tafari errano disuniti sul nostro fianco sini- 
stro. Mangascià, sulla nostra destra, pare tuttora incerto sul 
da farsi. Alula, ingannato dalla dimostrazione del colonnello 
Paganini, accorse in Adua, ove trovasi tuttora con duemila 
fucili. Nostre forze, al contrario, trovansi compatte e pronte 
ad ogni evenienza. Viveri non mancano, scarseggia invece 
sempre più acqua, Salute buona, così pure lo spirito. Questa 
è la situazione d'oggi. Come devo regolarmi ? Debbo ul. 
timare lo sgombro e quindi retrocedere? , 


Vedete?, gridano. La cosa è chiara come la 
la luce del sole. Qui la risposta è implicita nella 
domanda ; il generale Baldissera non per nulla 
descrive con tanta efficacia le condizioni ottime 
nostre e le pessime del nemico, Sebbene chieda 
istruzioni, s'intende qual è il suo parere: profit- 
tare del momento; muovere contro a’ capî tigrini 
sconcertati e disorientati, sgominarli e andar 
oltre. E non c'è da dire che queste sieno inven- 
zioni nostre. Carta canta. Il telegramma è stam- 
pato a pag. 24 della Relazione del Baldissera 
pubblicato nella Rivista militare del mese scorso. 

E va benissimo; se non che il telegramma del 
Baldissera, così come lo citano»e come io l'ho ri- 
ferito, è mozzo. Termina con queste parole: “In 
tutti i modi ritengo necessario iniziare senz'altro 
rimpatrio presidii Massaua, Archico, Ghinda, 


Vero EstRATTO DI CAR 
4 


iu- 


NE getto 50/27, 
SE ciascun vaso porta la Firma 
g eb 
Ò in inchiostro azzurro - 


È iperbole o no, il dire, che in ogni buona cucina è indispen-| 
sabile l’uso di quest’Estratto. (18) 


dieci o dodici battaglioni all'incirca ,,. Si potrebbe 
osservare, mi sembra, che un generale il quale 
si proponga di seguitare la guerra, non comincia 
col rimandare a casa i soldati. Ma per sapere 
quale fosse il proposito del Baldissera, quale il 
pensier suo, non occorre neanche andar tanto 
per la sottile, nè perdere il tempo in congetture; 
egli lo esprime netto da sè nella relazione istessa 
della quale ho sopra parlato. 


* Colla liberazione — egli scrive — del presidio di Adi- 
grat ‘e dei prigionieri rimasti în Tigré, mi pareva rag- 
giunto lo scopo della nostra avanzata e cessata ogni ra- 
gione di ulteriore permanenza del corpo di operazione 
nell’Agamé. 

“ D'altra parte la stagione già avanzata, i forti calori 
che incominciavano a farsi sentire verso la costa, l’immi- 
nenza del periodo delle piogge sull’altipiano e le condi- 
zioni generali del paese, esaurito oramai d'ogni risorsa, 
consigliavano a ripiegare il corpo d’ operazione dietro la 
linea Belesa-Muna, in conformità delle istruzioni impar- 
titemi dal Governo, e provvedere quindi al rimpatrio della 
maggior parte delle truppe. , 


Mi pare che più espliciti di così non si possa 
essere; la base dunque tentenna e l’amminicolo 
erettovi sopra precipita. Sarà stato buono 0 cat- 
tivo il disegno di tenere Adigrat e di andare 
oltre; questa è un’altra questione, ma il gene- 
rale Baldissera lo reputò cattivo. E carta canta, 
questa volta davvero, 

* 

Un'altra tesi è questa. L'ingegnere Ilg parlò 
in Addis-Abeba col generale Albertone, il quale 
gli manifestò riciso il proprio convincimento; 
che, cioè, la sconfitta di Adua sia unicamente 
da accagionare alla pazza temerità del Baratieri 
perchè i nostri soldati combatterono con eroico 
valore. Così essendo e del valor nostro il Negus 
avendo avuta una prova, il Governo deve op- 
porre fiera resistenza alla baldanza di lui: e mi- 
nacciarlo e imporgli patti di pace dignitosa 
per noi. 

Voi, lettorì cortesi, crederete ch'io scherzi; 
no, diseorro anch'io “ in base a documenti ,,. O'è 
in Italia della gente che fa parte del quarto po- 
tere dello Stato e che ragiona così, Pare che non 
soltanto il greco, ne’ licei nostri non s'impari 
neanche la logica. Ma ci saranno poi stati al 
liceo ? 

Che ‘î nostti soldàti avessero fattò il dover 
loro oramai si sapeva, nè c’era bisogno della te- 
stimonianza, certamente autorevole, del generale 
Albertone; che s’egli poi ha soggiunto la colpa 
di quel disastro essere tutta del Baratieri, il Ba- 
ratieri essere stato il solo temerario in quel giorno, 
con tutto il rispetto che si deve al coraggio ed 
alla sventura dirò che mi duole sieno state da 
lui profferite quelle parole le quali sanno anch'esse 
di temerità. Ma passiamo. La storia della gior- 
nata d'Adua è già fatta, sebbene il pubblico non 
la'conosca ancora. Qui vivra verra, 

Torniamo all’argomento. 

Il Negus conosce il valore dei soldati italiani! 
Sicuro che lo conosce; i morti furono in mag- 
gior numero nel campo suo che nel nostro. Ma 
.che nesso c’è egli fra il valore dei nostri soldati 
e le minaccie che noi dovremmo fare al Negus 
Neghesti ? Menelik dice: Sì, voi vi siete battuti 
strenuamente, ma il vincitore sono io. A questa 
sua baldanza (poniamo che sia baldanza, come 
la definiscono) noi dobbiamo oppore minacce. 
Quali? D’invadere ancora il Tigrè? Vogliamo ? 
allora invadiamo senza sprecare il tempo in di- 
scorsi. I fatti son maschi e le parole femmine. 
Quanto a imporgli patti di pace, la cosa è un 
po' più difficile; perchè per imporglieli dobbiamo 
andare a cercarlo a casa sua. Possiamo ? 

Insomma siamo sempre alle solite: frasi, frasi 
e frasi; capitani Spaventa con tanto di durlîn- 
dana sguainata a affettare la nebbia; ma pro- 
poste concrete nessuna. 


# 


Il punto sta qui. Siamo noi Italiani ferma- 
mente risoluti di non voler pace se non a certe 
condizioni che sole riputiamo conformi alla di- 
gnità nazionale? Se siamo, facciamo con altret- 


Parlino a quest’ uopo i legittimi rappresentanti 
del paese, parlino le associazioni, i giornali e via 
dicendo. Si sa che non tutti quanti viviamo da 
Susa a Manduria, ci troveremo concordi in un 
pensiero e una volontà; ma il pensiero de’ più 
verrà fuori e il Governo saprà come regolarsi. 


tanta risolutezza conoscere il proposito nostro a | 
chi deve e trattar della pace e sottoscriverla. | 


o il negus le 
accetta e tanto meglio per tutti; o non le ac- 
cetta e noi spendiamo quanto occorre, andiamo 
dove sia necessario, fortifichiamoci a Adigrat, a 
Fremona, dove la strategia consigli, conquistiamo 
quanto più si possa del territorio tigrino, aspet- 
tiamo di piò fermo che il Negus ci venga in- 
contro, aspettiamolo finchè venga e quando venga 
vinciamolo. E imporremo la pace che ci conviene. 

Ma intanto smettiamo di pensare alla restitu- 
zione de’ prigionieri. Accadrà di loro quel che 
Dio vorrà. Duro a pensare, non è vero? Duris- 
simo; ma è altrettanto ridicolo che non potendo 
andarli a prendere, non volendo consentire alla 
pace che ci si propone, noi pretendiamo ci sieno 
restituiti alle condizioni che piaccia a noi di 
dettare. 

Che se invece i prigionieri sono la nostra cura 
suprema, se non vogliamo lasciarli per anni a 
languire tra ineffabili patimenti nello Scioa, se ci 
è cagione di angoscia ineffabile lo immaginarli 
mendicanti per le capanne di Addis Abeba; al- 
lora rassegniamoci a non lesinare i chilometri, e 
purchè essi ci sieno resi, torniamo noi a Scicket, 
torniamo all’Asmara, entro quei confini insomma, 
che alla occupazione nostra segnò nell’ articolo 
terzo del trattato d’Uccialli la nostra sapienza 
militare e politica. 

Via di mezzo non c'è, 

* ’ 

Ma se è tempo di farla finita con le chiac- 
chiere e con le rodomontate, anche è tempo di 
farla finita con le astuzie puerili e con le ipocrisie 
e i mezzi termini. 

Oggi il governo fa annunziare dai giornali 
amici suoi che forse bisognerà adattarsi a un ri- 
stringimento (vi raccomando, al solito, la parola) 
a un ristringimento dell’Eritrea; in sostanza ad 
abbandonare, per conchiuder la pace e ottenere 
la restituzione dei prigionieri, il Mai "Tisade, lo 
Scimenzana, il Sarai, l’Oculè Cusai, e portare il 
confine non oltre dieci o dodici chilometri di Jà 
dall’Asmara. È 

È questo è, come ho detto, uno dei due partiti 
fra i quali è possibile che noi dobbiamo scegliere, 
ma se questo si vuol scegliere si dica chiara- 
mente le cose quali sono, si chiamino veramente 
col lor proprio nome. Non si parli di “ ristringi- 
menti ,; non sì può ristringere che in un modo 
solo; abbandonando l’altipiano e scendendo a 
Massaua, Colla frontiera sul passo di Scicket, al- 
l’Asmara non ci si difende e non ci si sta. Dun- 
que non “ ristringimento ,,, abbandono; ragione- 
vole abbandono di una colonia che non ha più 
nè spazio per ricettare coloni nò terreni da colo- 
nizzare. E torniamo al 1885: a occupare Mas- 
sana, unicamente per impedire che altri la occupi. 

Bel risultato di dieci amni di ansioso lavoro, 
bene spesi i cinquecento milioni, bel fiore si co- 
sie fopo averne con tanto sangue innaffiato lo 
stelo 


* 

Comunque sia e poichè fummo ridotti a questi 
ferri, ciò che mi pare da chiedere a quanti par- 
lano o scrivono di questo argomento è: preci- 
sione di notizie, sicurtà di criteri, sincerità. Chi 
erede e ripete ché il generale Baldissera fosse 
nel maggio favorevole alla occupazione del Tigré 
crede e ripete cosa provata non vera; chi pensa 
e dice che Menelik ci restituirà i prigionieri sol 
che noi facciamo la voce grossa dice — se s'hanno 
a usare vocaboli propri — una balordaggine; e 
i giornali amici del Governo quando — a fine di 
preparare gli animi senza sgomentarli d’un tratto 
— dimostrano di eredere che si possa “ restrin- 
gendosi ,, restare sicuramente e utilmente sull’al- 
tipiano, seguono il vecchio sistema, tenuto troppo 
spesso fin qui quando si trattava dell’Affrica, e 
dicono la verità a mezzo: sistema che produce 
talora inganni più pericolosi ed è peggiore della 
stessa bugia. Così, volendo giovare al Governo, 
gli nuocciono: perchè — spero che l'on. Di Ru- 
dinì e i colleghi suoi ne sieno persuasi — la 
questione affricana politicamente parlando — la 
questione vera, essenziale — comincia ora. Ce 
ne riparleremo a novembre. 


F. MARTINI. 


Nel prossimo numero pubblicheremo : 
UN’ ASCENSIONE IN PALLONE 


DI 
EDMONDO DE AMICIS. 


GARA DI GIUOGHI GINNASTICI 
A TREVISO, 


A Treviso, che è città ridente e cortese e che 
il Sile rinfresca da secoli, esiste una società gin- 
nastica fiorentissima. La sua bandiera curva 
l’asta sotto il peso delle medaglie guadagnate un 
po’ da per tutto in quelle gare che piacciono 
tanto ai vecchi, per l'illusione ch’ essi provano 
di sentirsi ancora gagliardi, ed alle signore per 
un resto di sangue matronale nelle loro vene. 
Taluni membri della numerosa società godono 
da presso la torre del vecchio palazzo comunale 
di Treviso una fama di forza e di sveltezza ch’essi 
non cederebbero per tutto l’oro del mondo. Ora 
avvenne che la società trevigiana compisse nel 
mese scorso il venticinquesimo anniversario della 
sua fondazione, e l'anniversario era eccellente 
pretesto a qualche festa insolita, a qualche nuova 
manifestazione di virilità. Così fu indetta una 
gara ginnastica interprovinciale e contempora- 
neamente una gara nazionale di giuochi ginnici: 

uest’ ultima, la prima del genere, essendochè 
finora in Italia non erano avvenute se non gare 
parziali di giuochi. Ai larghi inviti i campioni 
risposero in larga misura. Gli eleganti ludi eb- 
bero luogo nei giorni 6,7 ed 8 settembre. Treviso 
pareva un’ altra; aveva assunto una cert’aria di 
capitale che stupiva gli stessi trevigiani. Ogni 
sera illuminazione straordinaria, e durante il gior- 
no lungo le vie non sonavano che trombette, non 
sventolavano che bandiere dai nastri carichi di 
medagliette e di corone d’argento, non passavano 
che giovanotti dalle braccia d'acciaio e dal collo 
taurino, diritti, disinvolti nei succinti loro co- 
stumi di tutte le forme e di tutti i colori. V’erano 
in complesso 500 fra ginnasti e giocatori formanti 
trenta squadre ed appartenenti a ventuna società 
attratte in riva al Sile da Milano, da Como, da 
Udine, da Ferrara, da Rovigo, ecc. 

Le gare cominciavano il mattino all’alba e non 
terminavano che a sera inoltrata, durante il 
giorno nell’ampio ciclodromo e dopo il tramonto 
nella palestra della Società trevigiana. Anzi una 
sera, causa la pioggia, le lotte si svolsero nel 
teatro. sollevando entusiasmi incredibili. Basti 
pensare che il pubblico, pur composto in gran 
parte di signore, chiedeva, anzi esigeva la replica 
di ogni singolo esercizio! 

Divertenti le gare ginnastiche; più divertenti 
ancora, perchè più nuove, riuscirono le gare 
de’ giuochi. Pei più tali giuochi parvero una ri- 
velazione, ignorando che l’esoticità di essi è li- 
mitata al nome. Infatti il foot-ball, per citarne 
uno, non è altro che l'antico giuoco del calcio, 
il quale, dopo essere stato in fiore in Italia, passò 
la Manica per farsi ribattezzare dagl’ Inglesi e 
tornare così camuffato in patria. Vi furono dun- 
que gare di foot-ball, di tamburello, di lawn- 
tennis, di palla vibrata e di giavellotto. Alla gara 
nel giuoco del calcio vinse la squadra di Udine, 
che giuocò dalle 8 alle 13 contro la squadra di 
Treviso e contro la squadra pure ottima di Fer- 
rara, Il pubblico numerosissimo si interessò molto 
a questa gara. Il premio era un gonfalone in seta 
ricamato dalle signore trevisane. 

La causa dei giuochi fecé dei passi giganti e 
trionfali nel Concorso di Treviso. Si vide alla 
prova quanto la vecchia ginnastica agli attrezzi 
sia inferiore ai giuochi come mezzo di educa- 
zione fisica. L'evoluzione vei metodi più igie- 
nici e più fisiologici di esercizii della gioventù è 
ora un fatto compiuto, il progresso è rapido, @ 
ne vedremo presto gli effetti benefici. _ % 

Ai vincitori toccavano naturalmente dei premi 
offerti dal ministero della guerra, dai senatori 
veneti, da municipi, associazioni, e singoli indi- 
vidui. E poichè i premii erano molti, giova 
sperare che tutti i concorrenti saranno rimasti 
soddisfatti. 

Alla cerimonia della chiusura, semplicissima, 
non vi furono che due discorsi assai brevi, anche 
perchè il sole dardeggiava spietato il campo delle 
nobili gare. Poi la folla accompagnò i lottatori 
alla ferrovia fra le acclamazioni e gli applausi. 

Così a Treviso spetta il vanto di aver ideato 
ed organizzato con molta abilità la prima gara 
nazionale di giuochi ginnici. Ormai basta comin- 
ciare, e fra un anno, se non prima, dieci città 
bandiranno altre gare consimili. Ben vengano del 
resto poichè servono a sviluppare il corpo, e chi 


è forte, dice il proverbio, sa farsi rispettare 
ha sempre ragione. 


L'ILLUSTRAZIONE ITALIANA 


IL XXVIII CONGRESSO ALPINO. 


Chi ebbe la ventura di partecipare in questi 
ultimi anni ai congressi, anzi ai congressoni alpini 
che le singole sezioni vanno organizzando, avrà 
sempre sentito ripetere da più d'uno: Questo è 
il migliore dei i alpini! Un po’ perchè 
il bene presente dimenticare il passato, un 
po’ perchè in ogni congresso si passa in una 
regione nuova, un po’ perchè nessuna sezione 
vuole essere da meno della consorella, un po’ 
perchè gli alpinisti, in fondo, sono simpatici an- 
che a chi non li prende sul serio, certo sì è che 
quella affermazione riscuote sempre le appro- 
vazioni generali. 

Ed è ancora più certo che i tre ultimi con- 
gressi resteranno celebri ed indimenticabili. Nel 
1894 la sezione di Torino ci innalzò sino al Gran 
Paradiso; nel 1895 la sezione di Milano ci con- 
dusse per la Valtellina sino all’immenso anfi- 
teatro, bianco ed agghiacciato, del Cedeh ; nel 
1896 la sezione di Genova ci fece traversare e 
ritraversare le Alpi Marittime. Nel 1897 a Ber- 
gamo e nel 1898 a Biella avremo, com'è deside- 
rabile, e data la sede di quelle sezioni, due con- 
gressi più modesti; nel 1! Venezia ci condurrà 
ai suoi monti, al Pelmo ed all’ Antelao, le cui 
cime servivano come lontano segnale della pa- 
tria ai marinai che, reduci gloriosamente - 
l’ estremo Oriente, veleggiavano sull’ Adriatico. 
Visitate così le Alpi occidentali e le orientali, 
resterebbero, per il 1900, le centrali; e chi sa... 
Il futuro è sulle ginocchia di Giove 

Ma lasciamo tutte codeste belle cose, e ve- 
niamo all’ultimo congresso. 


La commissione organizzatrice superò .... sè 
stessa. Combinò uno stupendo programma; ne 
previde e superò ogni menoma difficoltà ; scelse, 
studiando e ristudiando il calendario, e pren- 
dendo consulti da tutti i Mathieu de la Dròme 
dell'universo, sei giorni limpidi, sereni, perfetti, 
messi lì come una splendida parentesi in mezzo 
alle piogge, alle nebbie ed ai fulmini di que- 
st’anno; dopo varie crisi interne, finì col fab- 
bricarsi nell’avv. Gaetano Poggi un presidente, 
che non avrebbe certamente potuto essere così 
perfetto se non fosse stato fabbricato a bella posta. 

E quello che confortava, si era il vedere che, 
sane loro grande maggiotariza, gli alpinisti ge- 
novesi sono giovani. Avvezzi a salire e scen- 
dere per vichi e salite, ad arrampicarsi per case 
d’una dozzina di piani, ad andar a passeggiare 
sino su all’Acquasola, alla villetta di Negro, al 
Righi, allo Sperone — tutte località dov’ è un 
po’ difficile andare colla bicicletta — i giovani 
genovesi conservano l’amore per la montagna. 


DI 


Gli alpinisti furono accolti con vera cortesia, 
indimenticabile, Dpenlio a Genova, a San 
Remo, a Ouneo: e più d'uno si sarà domandato: 
Oh! € quali meriti ho io per essere tanto festeg- 
giato? Coloro che pensavano così scordavano în 
quel momento che la festa, più che alle persone, 
era fatta all'idea: perchè l'alpinismo italiano, 
nei suoi 33 anni di vita, bene meritò del paese, 
per chi vede più in là dei banchetti e dei brin- 
disi: perchè in gran parte ad esso dobbiamo se 
le nostre Alpi, prima ignote, sono ora conosciute 
ed illustrate sino nelle valli più remote, sino 
sulle cime più eccelse; ad esso dobbiamo se fu- 
rono tracciati sentieri, fondati osservatorî me- 
teorologici, pubblicate carte, guide, illustrazioni 
d'ogni genere, incoraggiata la pittura dell’ alto 
monte, tolta tanta gioventù dall’ apatia e dalla 
poltroneria. 


* 


Il congresso di quest'anno cominciò dal mare; 
e così gli alpinisti poterono passare, in due soli 
giorni, andando da San Remo sino al passo del- 
l'Arpeto, dai lidi beati ove verdeggiano gli olivi, 
prosperano le palme, sorridono i fiori più vario- 
pinti, e trionfa la terra feconda, sino su su ad 
una regione sterile e brulla, dove non si straseina 
neppure l'umile mugo, dove appena ualche 
gramo leontopodio biancheggia sulle nude rupi 
8 sulle scomposte morene, che sono lì a segnare 
i limiti del ghiacciaio che s'è ritirato sino su 
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in qualche imbarazzo gli organizzatori dei con- 
gressi futuri, se vorranno imitare quello del 
1896; e ciò darà molto da pensare all'ingegnere 
Curò, presidente della sezione di Bergamo, se 
vorrà cominciare anch’ egli il congresso dell’anno 
venturo con una gita in mare! 


* 


Nel passare per quel tratto di territorio fran- 
cese che si spinge come un cuneo nella parte 
più fiorente della valle della Roia, si corse anche 
rischio di far sorgere un incidentino interna- 
zionale. I commissarî francesi alla dogana agi 
rono con una certa larghezza nella visita dei 
bagagli; ma si mostrarono feroci colle coccarde. 
Di coccarde italiane non c’era l'ombra; ma due 
alpinisti dovettero levarsi due nastrini minuscoli, 
uniti agli stemmi delle Società Alpine del Ticino 
e di Trieste. I detti commissarî poi avvertirono 
chiaramente che alla minima dimostrazione sa- 
remmo stati tutti arrestati dai gendarmi e dai 
Chasseurs des Alpes. Nientemeno! Ed i Chasseurs, 
per tutta la via, ed in tutti i paesi, erano sca- 
glionati, e ci guardavano con una cert’aria che 

reva volessero dirci: Ora vi mangiamo în un 

voccone! Passeggiavano su e giù col loro berret- 
tone, simile ad una tafferia, messo sulle ventitrè; 
e noì a Breglio, per vendicarci, comperammo tutti 
quanti, spogliando i negozi della borgata, il no- 
stro bravo berrettone da Chasseur, ce lo calcam- 
mo eroicamente sulla testa, ed allegri e trion- 
fanti ripassammo il confine. La Francia era salva. 


A Genova, a San Remo, a Ventimiglia, allo 
stabilimento di San Dalmazzo, il Congresso fu 
una festa; ma poi cominciò la fatica, ed il 6, 
il 7 e 1°8, si fece sul serio. I vecchiotti, gli spe- 
dati, gli inesperti, i frettolosi, ed altri ancora, 
si fermarono lì, e tornarono indietro: ed i scelti, 
i soldati di Gedeone, si spinsero su per la valle 
delle Miniere, e compierono una gita veramente 
grandiosa sulle Alpi Marittime. Dalla valle delle 
Miniere, per il passo dell’Aperto, passarono in 
quella della Gordolasca, donde per il passo di 
Prals, in quella della Vesubia, tutté sul versante 
meridionale delle Alpi Marittime; e di lì per il 
Colle delle Finestre traversarono la cresta prin- 
cipale delle Alpi stesse, passando sul versante set- 
tentrionale, dal bacino del Varo a, quello del Po. 


La difficoltà principale incontrata dagli orga- 
nizzatori del Congresso, si fu la mancanza as- 
soluta di paesi e di alberghi lungo quasi tutto 
il percorso; e non solo mancanza di paesi e di 
alberghi, ma ben anche di malghe e casolari. 
Da San Dalmazzo infatti si camminò due giorni 
i di giungere al santuario ed albergo della 

fadònna”tlelle Finestre; e di qui un'altra mezza 
giornata prima di scendere sino alla Real Casa 
di Caccia di San Giacomo di Entraque. Si do- 
vette per. conseguenza mangiare sul nudo ter- 
reno, e riposare poi sulla paglia, nelle grangie, 
nome dato a quei casolari che in altri siti delle 
Alpi si chiamano baite; e questi, ed altri nomi, 
che parvero nuovi e strani a molti di noi, ci 
fecero pensare alla utilità che apporterebbe un 
vocabolario alpino comparato delle singole valli 
italiane, 


La prima di codeste appetitose, quantunque 
ineomode, colazioni, ebbe luogo ai Laghi Lunghi, 
che si chiamano così forse perchè sono molto 
corti, e chiusi in un grandioso e rudo anfiteatro 
di rocce, in un paesaggio mesto, che pare la terra 
della desolazione. In quel gruppo d’alpinisti, se- 
duti sulla roccia, sui sassi, sulle magre zolle in 
riva al lago, sullo zaino, sul nudo terreno, si ve- 
devano tipi svariati, curiosi, strani. Venuti da 
ogni regione d’Italia, impiegati, uomini d’affari, 
soldati, nobili, borghesi, studenti, insegnanti, 
sono tutti confusi in una sola classe: alpinisti. Ci 
vediamo ogni anno; siamo, poco su poco giù, 
sempre quelli; sappiamo, presso a poco, a quale 
sezione apparteniamo; conosciamo le nostre im- 
prese alpine; sappiamo misurare la forza, la resi- 
stenza, i garetti, la velocità di ciascuno; ma nes- 
| suno s'è mai curato di sapere chi siamo, donde 
venîamo e dove andremo dopo finito il-congresso. 
Siamo alpinisti; più bravo chi va pîùtalto; tutto 
il resto che conta e che c’importa? 


poco sotto alle alte vette. 
Il pensiero di condurre, così d’un tratto, bru- 
scamente, rapidamente, dal mare all’alto monte, 


fu davvero felice ed originale. Ciò metterà però 


L'ultima di quelle colazioni si fece a San Gia- 
como d’ Entraque, sotto i verdi faggi presso la 
Casa di caccia che era la prediletta di Re Vit- 
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torio, e che Re Umberto non vide 
mai. Quella colazione era mesta; 
tutti pensavano che sarebbe stata 
l’ultima all'aperto, all'aria, al sole, 
© che la sera si sarebbe tornati a 
chiudersi in un salone, colla luce 
artificiale, coi camerieri în frac! 


* 


La traversata della montagna fu 
un po'lunga, qua elà faticosa; il 
riposo sul fieno fu un po'agitato, 
specialmente perchè certe pulci me- 
ravigliose, forse venute dalla Fran- 
cia (il cui confine era a pochi mi- 
nuti dal nostro giaciglio), non s'ac- 
quetarono finchè non furono tutte 
ben pasciute di caldo e forte sangue 
d’alpinista; ma, tutto ben conside- 
rato, la gita non è tale da impen- 
sierire un discreto camminatore. 

Durante la traversata, ben di rado 
si trova la neve. Però poco sopra 
il Praiet, sotto i tre Colpas, s’esten- 
de un nevaio, grande poco più d’un 
bigliardo, e che è sorgente del Ges- 
80; e su quel nevaio-ghiacciaio, sot- 
to cui s’apre una bella caverna, 
vollero spingersi molti di coloro 
che gli passarono poco lontani, per 
poter, ritornati al paese natio, escla- 
mare superbi: Anche noi calcam- 
îmo le eterne nevi! 


* 


Non mancarono però anche le 
salite, le quali furono forse più nu- 
merose che in qualunque altro con- 
gresso: e non furono pochi coloro 
che trovarono il tempo di salire il 
Bego, il Righi delle Marittime, che 
offre una vista stupenda sulle Alpi 
e sul mare; il ghiacciaio della Ma- 
ledia, che è il più meridionale in 
tutta la cinta alpina; il Gelas ed 
il Clapier; ed anche la sublime 
Argentera, la cima più elevata del- 


IL CONCORSO DI GIUOCHI GINNASTICI A 


IL GEN. GrusePPE VIGANÒ, nuovo vicegovernatore della Colonia Eritrea. 
(Fotografia P, Cini di Caserta.) 


le Marittime, e precisamente u- 
guale, in altezza, all’Etna: cioò me- 
tri 3313. 


* 


Malgrado la: bella camminata, 6 
Je numerose salite, non si può ne- 
gare che anche in questo, come 
negli antecedenti congressi, i ban- 
chetti sieno stati molti e sostan- 
ziosi; il che fece esclamare a Cuneo 
ad uno dei congressisti : 

— La commissione fu molto ocu- 
lata nello scegliere Cuneo come 
luogo di scioglimento di questo 
congresso. 

— E perchè? 

— Perchè in questa città il sin- 
daco si chiama Bocca ed il prefetto 
si chiama Bacco, 


Ortone BRENTARI. 


IL GENERALE GIUSEPPE VIGANÒ 


partito il 9 settembre per l' 
va ad assumere la carica di 
tore, al posto del generale Lamberti, è 
nato a Tradate in provincia d il 
27 aprile 1843. È uno dei 
li superiori del nostro esercito. Si 
distinse nelle campagne del 1860 e del 1866. 
Ultimamente comandava ‘ad Ancona la bri- 
gata Ravenna. Fu, come colonnello di 
Stato maggiore, comandante in seconda 
della scuola dei sott’ufficiali a Caserta. Fu 
già in Africa durante la campagna del 


1887-88, come capo di stato maggiore 
del comandante. Per benemerenze speciali, 
durante quella campagna, fu, di motu 
proprio del Re, nominato ufficiale dell’or- 
dine dei Santi Maurizio e *Eazzaro. 


TREVISO (fotografie del signor G. Ferretto di Treviso). 
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LUIGI PALMIERI. 


La sera del 9 settembre è morto a’ Na- 
poli l'insigne geologo, che passò gli anni 
più operosi della sua vita e dedicò tutta 
la sua intelligente abnegazione agli studi 
dei fenomeni sismici, vigile e costante di- 
rettore dell’Osservatorio Vesuviano. È mor- 
to di bronchite acuta nella grave età di 
89 anni. 

Era nato a Faicchio, nella provincia di 
Benevento, il 2a aprile 1807. A 31 anni 
già insegnava fisica nel Liceo di Salerno, 
Nel 1847 fu chiamato ad insegnare nella 
Scuola di Marina a Napoli, Due anni dopo 
gli era conferita la cattedra nell’ Univer- 
sità partenopea ; fu nominato direttore 
dell’Osservatorio astronomico del Vesuvio, 
dopo la morte del sommo fisico parmense 
Melloni, avvenuta nel 1853, 

Venne espressamente fondata pel Pal- 
mieri una cattedra di fisica terrestre nel- 
l'Ateneo di Napoli. Negli “ Annali de 
l'Osservatorio meteorologico del Vesuvio , 
è raccolto il frutto delle sue preziose in- 
dagini. Il suo libro Le leggi e le origini del- 
l'elettricità atmosferica, venne tradotto în 
francese. Inventò il famoso sismografo 
elettromagnetico , l' idrometro autografico, 
il diagometro per iscoprire le alterazioni 
dell'olio. Innumerevoli le sue opere e mo- 
nografie di fisica terrestre. 


Il suo studio intorno all'Incendio Vesu- 
viano del 26 aprile 1872, venne tradotto 
in Germania e in Inghilterra. Secondo lu 
quella grave e luttuosa conflagrazione vi 
suviana fu l’ultima fase di un incendio 
cominciato fin dal gennaio del 1871. Ave- 
va già avvertito che quando il cratere ci 
trale comincia a ridestarsi con piccole 
eruzioni, si può quasi sempre presagire 
una serie più o meno lunga di modesti 
accendimenti, i quali sono come la pre 
parazione ad un grandioso incendio, dopo 
del quale il vulcano, per lo più, si rimette 
in riposo. Perciò, quando il Palmieri vide, 
nel novembre del 1868, fondersi il cono ed 
uscirne copiose lave, che, pel fosso della 
Vetrana, sì gettavano sulle amene e fertili 
campagne, invece di annunciare il princi 
pio di una eruzione, annunciò la fine di 
quella che da oltre un anno si era vista 


Luroi PaLmieri, m. a Napoli il 9 settembre. 


(Fotografia Montabone di Napoli,) 


durare per continua lava discesa dalla cima 
del cono. 


Dal novembre del 1868 fino al dicembre 
del 1870 il monte si mantenne quieto, e 
solo mostravano una certa attività le lave 
fumanti rimaste sulla origine della fenditura. 
Ma nei primi giorni del 1871 il sismografo 
si mostrava inquieto, ed il cratere, con 
qualche detonazione , mandava fuori vari 
proiettili incandescenti. Allora il Palmieri 
diede l'annuncio che “un nuovo periodo 
eruttivo era cominciato, che sarebbe stato 
di lunga durata, ma con fasi che non era 
possibile presagire. , Infatti, il 13 gennaio, 
nel corso settentrionale del piano superiore 
del cono vesuviano, si formò un'apertura 
dalla quale uscirono dapprima poche Jave, 
e poi sorse subito un piccolo cono da cui 
uscivano proiettiti incandescenti con mol- 
to fumo di colore rossiccio, mentre il cra- 
tere centrale continuava le sue detona- 
zioni più forti e più frequenti. Nella sua 
relazione, il Palmieri ha descritto le fasi 
successive della terribile eruzione del 20 
aprile 1872, fino alla notte del 26 aprile, 
nella quale l'Osservatorio si trovò fra due 
correnti di fuoco, 


Spinto dall’ardore delle esplorazioni, 
l'animoso scienziato si inoltrò tanto che 
corse pericolo di perdere la vita. Parecchie 
vittime furono deplorate , e, fra ‘gli «altri, 
perirono otto giovani studenti di inedicina. 
Gli abitanti dei Comuni minacciati fuggi 
rone: Anche da Napoli molte persone si 
allontanarono. 


* Se la lava, scriveva il Palmieri, aves- 
se continuato a discendere il 27 come fece 


il 26 aprile, sarebbe giunta fino al mare e 
avrebbe prodotto lo sterminio fin presso 
Napoli. , 1 danni si calcolarono în più di tre 
milioni. Le bombe e'i pezzi di lava si ele- 


vavano fino all'altezza di 1300 metri sul- 
l'orlo del cratere. 1 villaggi di Massa e 
di San Sebastiano subirono terribili danni. 
Delle osservazioni fatte dal Palmieri, coa- 
diuvato anche dallo Scacchi, si interessa- 
rono gli scienziati di tutta l'Europa. 


Vecchio d'anni, ma giovane di spirito, 
non volle abbandonare il suo posto e le 
sue indagini. Fu nominato senatore nel 
1873. Fino agli ultimi giorni della sua vita 


Ir XXVIII CONGRESSO ALPINO (da fotografie del signor Giacinto Garaffi di Cuneo e del signor Reynaudi di Torino). 
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egli continuò a vegliare su quel vulcano. causa di tanti 
lutti, nella più ridente plaga del mondo. Amato e venerato 
da gran tempo, egli era caro al popolo napoletano, che 
vedeva in lui un profeta del terremoto e da lui voleva 
informazioni positive, e in lui ciecamente fidava. 


* 

nu Un giornalista famoso, Jacopo Comin, scolaro e com- 
pagnò di Leone Fortis, m. il 10 a San Giorgio d'Alife (Ca- 
serta), dopo che le malattie e le disgrazie l’avevan fatto ri- 
tirare dal giornalismo e dalla Camera. Padovano per nascita, 
ove nacque nel 1832, si trasportò a Napoli, appena libera, 
cioè nel ’60, col Fortis, e con lui fondò il Pyngolo, di cui poi 
rimase solo proprietario e direttore, facendosi più napolitano 
dei napolitani. Del pari a Milano, i veneti diventano più 
milanesi dei milanesi. Il Puvgolo napolitano divenne, sotto 
di lui, una potenza, ancor più che non fosse da principio il 
Pungolo milanese. La sua influenza non si attenuò che 
quando comparve il Piccolo con Cafiero e De Zerbi. Però 
continuava a dettar legge, a combattere vivacemente la 
Destra; fino dal 1865 fu eletto deputato di Caserta, e rap- 
presentò quel collegio fino alle ultime elezioni, nelle quali, 
già scosso di corpo e di spirito, rinunziò alla candidatura. 
Aveva dovuto anche rinunziare al vecchio Pwgolo, e ne 
aveva fondato un altro che per distinguersi si aggiunse 
l’addiettivo di parlamentare, ma anche questo cedette al 
Ricciardi. Apparteneva alla vecchia scuola che vedeva nel 
giornalismo una missione, un po' rettorica, ma calorosa e 
patriotica; e si trovò sbalestrato dai gusti nuovi del pub- 
blico per le informazioni rapide; per la polemica breve. Fu 
pure grande conoscitore di antichità, e ne aveva formato 
una raccolta pregevole, che andò dispersa. Alla Camera 
non era oratore, ma interruttore appassionato; e nelle 
conversazioni piacevole e facondo; e molto influente dentro 
e fuori la Camera, per la operosità instancabile a favore 
della Sinistra storica. Sopratutto di Cairoli fu gran par- 
tigiano ed amicissi 


nw A Gorizia m. improvvisamente il conte Egone di 
Hohenlohe, presidente delle ferrovie del Sud e deputato 
per Gorizia alla Camera austriaca. Non aveva raggiunto 
il mezzo secolo, era veneziano di nascita e figlio di ma- 
dre italiana, Ja contessa Teresa Thorn-Valsassina, distinta 
pittrice, discendente di quei Della Torre che disputarono 
ai Visconti il primato in Milano e si ritirarono poscia nel 
Friuli. Giovanissimo, entrò in diplomazia; addetto alla le- 
gazione austriaca presso il Quirinale a Roma, seppe gua- 
dagnarsi numerose simpatie. Rimpatriato ed eletto alla de- 
putazione, acquistò considerazione a Vienna e fu chiamato 
a dirigere le ferrovie del Sud. Gl'Italiani, soggetti all’Au- 
stria, ebbero in lui nel Parlamento e fuori un difensore 
aperto e fedele contro gli Slavi; e la sua protezione aveva 
gran peso sia per le sue qualità intellettuali, sia per la sua 
posizione di famiglia. Il defunto apparteneva infatti a quella 
stessa casata dei principi di Hohenlohe-Waldenburg-Schil- 
ling della quale fanno parte il cardinale omonimo e il 
cancelliere dell'impero germanico, 


IL VARO DEL CRISTOBAL COLON 

ritardato parecchi giorni per il mal tempo, ha avuto luogo 
felicemente mercoledì, 16 settembre. È l'incrociatore, co- 
struito nel cantiere Ansaldo a Sestri Ponente, e venduto 
alla Spagna. Per riceverlo in consegna vennero apposi* 
tamente l'ammiraglio Butler e il generale Guillelm coi 
loro aiutanti, oltre che il conte di Benomar, ministro di 
Spagna a Roma. Arrivarono pure în gran numero i gior- 
nalisti spagnoli. 

Una folla straordinaria si recò a Sestri per il varo. Di- 
nanzi al cantiere Ansaldo stazionavano il Difilio, la Maria 
Pia, V'Euridice, imbandierata, Ja galleggiante Campidoglio, 
e innumerevoli barche, Oltre ai citati personaggi spagnoli 
in grande uniforme v'erano l’ ammiraglio Candiani, rappre- 
sentante il ministro della marina, il prefetto, il sindaco, 
l’arcivescovo di Genova, il vescovo d’Acqui, deputati, ecc. 

Nel cantiere fanno servizio d'onore i pompieri, una 
compagnia di marinai e guardie municipali. Monsignor 
Reggio seguìto dal Capitolo si reca alla cappella eretta 
in prossimità del palco per recitare le preghiere rituali, 
quindi impartisce la benedizione alla nave. Dopo ciò la 
contessa Benomar, dando il braccio al comm. Giovanni 
Bombrini e accompagnata dall'ammiraglio Candiani, sale 
il palco appositamente eretto e rompe la tradizionale bot- 
tiglia di Champagne, tra applausi fragorosi. 

Alle 10,15 uno squillo di tromba annunzia che si co- 
mincia a togliere i puntelli. — Innumerevoli operai si 
accingono al lavoro, cominciando da prua. Intanto le bande 
musicalî suonano Ja marcia reale. Sono le 10,52. Un 
altro squillo di tromba annunzia che stanno per cadere 
gli ultimi puntelli. È un momento di grande trepidazione, 
Ad un tratto l’incrociatore su cui sventolano le bandiere 
italiana e spagnola comincia lentamente a muoversi; quindi 
aumentando di velocità, scende maestosamente in mare, 
fra frenetiche acelamazioni, agitarsi-di cappelli, fazzoletti, 
salve d’artiglierie delle navi. 

Dopo il varo, tanto felicemente riuscito, gli invitati pre- 
sero posto nel treno speciale e si recarono a visitare lo 
stabilimento Ansaldo, ove era preparato il banchetto. Allo 
Champagne îl senatore Bombrini, accennando allo sviluppo 
dato in Italia alle industrie navali, rese omaggio alle menti 
italiane che, capitanate da Brin, concepirono i colossi del- 
l’arte navale, che sono vincoli di pace tra le nazioni, perchè 
una nazione forte è fautrice di pace. L'ammiraglio Candiani, 
a nome del ministroBrîn, disse che i cannoni del vecchio 
Duilio salutarono la sud ;sorella scesa oggi in mare per 
sostenere la causa della pace, e mandò un saluto alla Reg- 
gente di Spagna. L’almirante Butler e la ‘contessa Be- 
nomar brindarono al Re, alla Regina d'Italia e al Prin- 
cipe di Napoli. 


Qualche mese fa una grave controversia giu- 
diziaria, se non addirittura una guerra, sembrava 
inevitabile fra l’Austria e l’Italia! Il pubblico 
nulla seppe perchè le borse europee le quali 
hanno pure la sensibilità ed i pudori delle ver- 
gini, finsero di non accorgersene; ma la cosa 
| non è per ciò meno esatta. Per persuadersene 
bastava viaggiare nel maggio scorso gli ameni 
colli euganei, tanto cari al Petrarca ed all'autore 
del Neutonianismo per le dame. 

Il pretesto esisteva infatti ed era grave: Bat- 
taglia stava per perdere quella parte de’ suoi te- 
sori che l’ingegno.ed,i milioni di, Tommaso degli 
Obizzi avevano ivi accumulato. À Battaglia non 
volevano saperne di permettere l’esodo delle se- 
colari raccolte, richiamo di forestieri, grazie al 
molto loro interesse per l’arte e la storia; ma 
le proteste non impedirono che centinaia di casse 
ben chiuse, con lo scudo della casa imperiale 
d’Austria-Este nei suggelli, partissero alla che- 
tichella, lasciando insoddisfatta al confine la cu- 
riosità degli stessi doganieri. 

Battaglia è una cittadina niente più vasta d’un 
quartiere di Milano. Davanti a’ dizionari geogra- 
fici non è anzi che un comune di 4000 anime, 
così denominato da un zuffa ivi accaduta al tempo 
della dominazione Carrarese. Ha però fama di 
maggiore estensione in virtù delle acque termali 
abbondantissime in tutta quella regione, la cui 


1) castello con parte del giardino, veduto da sud-ovest. 


IL CASTELLO DEL CATAIO È 


ED IL RECENTE ESODO DE’ SUOI MUSEI 


congiunge il Brenta all'Adige, rinfresca. le bian- 
che casette di Battaglia allineate lungo le due 
rive. Sciami di oche diguazzano e si tuffano nel 
canal per allettare i viaggiatori ad entrar 
nelle terme! Da una parte le ultime ondulazioni 
dei colli arrivano fin proprio alla sponda destra, 
che è la più ridente per abbondanza e sontuo- 
sità di ville e castelli. Una villetta ed un cuore 
in mezzo alla pace degli Euganei: è la felicità! 

Da Padova a Battaglia corrono, diciotto chi- 
lometri, e tutti gli anni migliaia di sfiaccolati, 
di reumatici, di acciaccosi in cerca di salute. 

Nella prima metà del cinquecento faceva vo- 
lentieri quel viaggio anche un’austera dama, la 
marchesa degli Obizzi, la quale a risparmio di 
fatiche finiva col costruirsi una piccola casa, un 
pied-à-terre come si dice, a poca distanza da Bat- 
taglia, 

La famiglia degli Obizzi, che in fatto d’anti- 
chità rivaleggia con Gondrano e Gondemaro, 
sarebbe calata in Italia intorno al mille e stabi- 
litasi a Padova nel 1420 con un Roberto di poema 
degno e di storia. 

Fatto sta che il figliuolo della dama austera, 
il fastoso Pio Enea, ricco d'idee, e di quanto oc 
corre a dar loro consistenza, pensava di sosti- 


Ingresso al castello. 
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ll castello del Cataio, veduto da sud-ovest. 


tuire la materna casetta con un castello più 
vasto ed imponente di quanti egli ne avesse mai 
visti. I piani, secondo un cronista, li avrebbe 
recati nientemeno che Marco Polo dalla Cina, o 
Catai come chiamavasi nel medio evo, “ conformi 
ai castelli di quelle regioni! ,; In un libretto 
stampato dallo Hoepli a Milano leggesi a dirittura 
che “ allorquando!‘ Marco Polo ritornò in Italia 
dal suo secondo viaggio asiatico, presentò al 
marchese Pio il piano del castello di Catai nella 
grande Tartaria, secondo il cui disegno egli fece 
erigere il suo ,,. Ed il marchese Pio nacque due 
secoli e mezzo dopo la morte del viaggiatore ve- 
neziano!! Così ad ogni modo vorrebbesi giusti- 
ficare il nome di Cataio rimasto alla località ed 
al maniero degli Obizzi ad un chilometro dalla 
ridente borgata. Forse Pio Enea aveva letto il 
Milione, e n'era rimasto tanto impressionato da 
rinnovar le imprese del Polo.... a Battaglia! 


* 


Poichè il monte scendeva fino all'acqua, egli 
ne fece tagliare una parte; scavò anditi e scale 
nel sasso, vi stese cortili e rampe, ed assistè al- 
l'innalzamento delle mura dalle basi granitiche 
più di quelle date dal Magliani alle finanze pae- 
sane! Dal “ Ragionamento sopra il Cataio , del 
Betussi (Padova 1573) rilevasi che i lavori co- 
minciarono nel 1570 6 costarono all’illustrissimo 
Pio Enea degli Obizzi i due occhi del capo. In- 
fatti il castello “ si può dir piuttosto una fab- 
brica regia che privata ». ? 

È semplicemente imponente, ma d'una impo- 
nenza talmente austera da sembrare una fortezza 
medievale meglio che un palazzo signorile. Le 
sue mura s’elevano diritte ed altissime, senz’om- 
bra di modanature intermedie, con tre ordini di 
scarse finestre, ed in cima, a guisa di corona- 
mento, una massiccia merlatura capace di pro- 
teggere un intero reggimento di fucilieri. 

Il castello propriamento detto è preceduto e 
fiancheggiato da altre fabbriche minori dello 
stesso stile, terminate da terrazze agli angoli 
dalle quali sporgono delle torricciuole sospese 
Davanti al Cataio scorre il canale di Battaglia 
traversato da un robusto ponte in pietra che 
adduce nel castello. La porta d’ingresso è larga, 
quasi quadrata, tutta di pietra e così massiccia 
da scambiarla con la porta d’una città. 

Dietro le spalle della strana dimora autunnale 
degli Obizzi distendesi un parco ampissimo ed 
assai accidentato. Vis'incontrano grotte, laghetti, 


cascatelle, fitti boschi, ed un tem- 
po anche animali selvaggi in piena 
libertà, essendochè il parco è chiuso 
da mura le quali seguono le ondu- 
lazioni del terreno, e salgono, di: 
scendono, s’arrampicano arditamen- 
te sui colli forse per dare idea della 
gran muraglia della Cina e serbar 
ogni cosa in carattere! Adesso non 
vi sono più che daini e caprioli de- 
stinati ad esercitare la pazienza 
cinegetica di qualche privilegiato 
Nembrotte. 


* 


A Battaglia vivono ancora delle 
creature semplici le quali credono 
in buona fede che le case dei sud- 
diti del contado Kuangsu siano fatte 
proprio come l'imponente capriccio 
di pietra del virtuoso Pio Enea degli 
Obizzi, comprese magari le pitture 
she lo allietano! Perchè la decora- 
zione interna del castello è opera 
del pittore Battista Zelotti, vero- 
nese come Paolo e di lui coetaneo. 
I suoi freschi illustranti i fasti de- 
gli Obizzi, oppure favolette ed alle- 
gorie, ebbero nel cinquecento tanta 
voga da stimarli poco 0 punto in- 
feriori ai freschi dello stesso Paolo. 

Morto Pio Enea, succedeva nella 
proprietà del Cataio il figlio Tom- 
maso, il quale provvedeva ad arric- 
chirlo d'un’armeria e di un copioso 
museo comprendente strumenti mu- 
sicali d'ogni paese, lapidi, quadri, 
idoli egiziani, vasi etruschi, arredi 
sacri dei primi secoli del cristia- 
nesimo, arnesi d’ogni foggia usati 
dagli antichi ed acquistati a gran 
prezzo. In rapporto coi maggiori uo- 
mini dell’età sua, egli riesciva man mano ad otte- 
nere ciò che qua e là rinvenivasi negli scavi di 
Grecia e dell'Etruria. Nel secolo scorso le raccolte 
del Cataio godevano così larga rinomanza da atti- 
rare a Battaglia i curiosi in folla non solo, ma gli 
studiosi d'ogni parte, L'armeria in special modo 
ed il museo musicale presentavano il più vivo in- 
teresse: quella piena di ‘alàbarde, di armature 
complete, di scudi, di mfzze, frecce, archibugi a 
forcella, colubrine ed ingenui cannoncini, tra cui 
il cannoncino inventato dagli Obizzi e da loro 
nominato; questo di strumenti curiosi e rari, 
parte dei quali figurarono degnamente nell’ ul- 
tima esposizione musicale di Vienna, 

Nella seconda metà del seicento il castello del 
Cataio ebbe l'onore di ospitare Carlo Emanuele 
di Savoia, e nel 1667 Ferdinando di Baviera; ma 
un’ospite meno illustre ma più famosa fu quella 
Lucrezia che fece piangere mezzo mondo e l’im- 
magine della quale dovrebbe trovarsi nei ginecei 
di tutte le spose italiane! La commovente istoria, 
che inspirò drammi in prosa e in musica, si può 
leggere nel volume del Gloria: qui basterà sa- 
pere ch’ella lasciossi scannare piuttosto che ce- 
dere alle voglie d’un giovinastro, secretario e con- 
fidente di suo marito; per cui Padova le innal- 
zava un monumento con la scritta: 

“ Venera l’immagine e la vittima della pudici- 
zia. Lucrezia Dondi-Orologio, moglie a Pio Enea 
degli Obizzi, marchese d’Orciano, questa, di notte, 
ammorzò col pudico sangue le fiamme di un no- 
vello Tarquinio e così vinse la romana Lucre- 
zia, gloria dell’intemerato talamo ». 

Il Tarquinio del seicento chiamavasi Attilio 
Pavanello; e poichè negò il suo delitto anche ne- 
gli strazi della tortura, andò assolto. 


* 


L’ ultimo degli Obizzi, venendo a morte, la- 
sciava il castello del Cataio ed ogni cosa in esso 
compresa ai duchi di Modena, perchè con la casa 
d'Este gli Obizzi sembra fossero congiunti, ma 
più probabilmente perchè il duca di Modena, 
gran signore com'era, offriva garanzia di serbare 
al Cataio l’antico lustro. Il testamento, in atti del 
notaio Bozza di Padova, reca la data del 2 giugno 
1803. Nel museo civico di quella città conservasi 
la copia autentica dell'inventario dei beni e delle 
raccolte Obizzi, compilato il 28 giugno stesso 
anno; con la descrizione delle monete, medaglie, 
strumenti musicali, ecc. È un volume in-folio di 
carte 150. Da un altro documento del marzo 1816 


rilevasi che alla morte dell'arciduca Carlo Am- 
brogio d'Austria, riescendo difficile la divisione 
della eredità per la molteplicità dei beni e degli 
eredi, la sostanza Obizzi fu acquistata da S. A. 
Francesco, duca di Modena, Reggio, Mirandola, 
pagando 414000 lire ai rimanenti eredi. 

Fatto sta che il fortunato duca Francesco IV 
di Modena, il Rogantino del Giusti, marito a Bea- 
trice figlia di Vittorio Emanuele re di Sardegna, 
abitò al Cataio, e lo ampliò aggiungendovi una 
cappella di stile gotico ed introducendo nuove 
delizie nel parco. Le cronache parlano di feste 
sontuose, degne della Uorte che il Cataio ospi- 
tava, comprese le truppe del duca che i più vec- 
chi ancora ricordano. 

Redente nel 1866 a libertà le provincie venete, 
il Cataio perdòè gli augusti suoì ospiti dal mo- 
mento che il castello non poteva passare i con- 
fini; ma esso rimase proprietà della casa d’Au- 
stria-Este, e precisamente di quel duca France- 
sco V, che seguitò a protestare contro la usur- 
pazione de’ suoi Stati, fin che la morte lo colse 
nel novembre 1875. Non avendo egli figli, il Ca- 
taio toccava ai congiunti, ed è adesso un posse- 
dimento dell'arciduca Francesco Ferdinando pre- 
sunto erede del trono degli Asburgo-Lorena in 
seguito al dramma di Meyerling. 

Per un momento il governo italiano ebbe la 
spera) di poter rivendicare il Cataio alla co- 
rona d'Italia; anzi nel 1867 il ministero dell’in- 
terno richiamava dal regio archivio di Modena 
copia del testamento del marchese Tommaso de- 
gli Obizzi, ma sembra siasi persuaso delle diffi- 
coltà dell'impresa poichè vi rinunciò. 

Così il massiccio castello presso Battaglia ha 
un padrone che non vi soggiorna mai, e di quando 
in quando, come due anni fa, lo visità di sfugg 

Avvenne intanto che nel morente secolo i mi- 
gliori oggetti del museo ed i pezzi più rari del- 
l’armeria viaggiassero un po'alla volta, ser 
parere, dal Cataio a Vienna e negli altri pala 
imperiali degli arciduchi d’Austria-Este per non 
fare più ritorno. Ma nella primavera scorsa 
S. A. L Francesco Ferdinando ordinava che tutto 
intero il museo e l’armeria degli Obizzi lo rag- 
giungessero. Come lo seppero, gli abitanti di Bat 
taglia se ne dolsero; la ridente loro borgata 
perdeva la maggiore sua attrattiva, la quale co- 
stituiva un patrimonio che i battagliesi crede 
vano avere in comune con gli augusti signor 
Per giunta qualcuno suggerì loro che nel testa- 
mento del giugno 1808 esisteva la clausola do- 
vere il duca di Modena non rimuovere mai, in 
nessun caso, le raccolte del Cataio, pena la per- 
dita della proprietà. 

Una clausola ?... Ecco il pretesto d'un magni- 
fico processo 6 magari d’una guerra fra l’Austri 
e l’Italia, A maggio, ripeto, questa pareva in- 
evitabile... Se non che nel testamento originale 
non esiste vincolo di sorta; e così quasi trecento 
grandi casse partivano liberamente, lasciando 
dopo due secoli il Cataio vuoto. L'ufficio per 
l'esportazione degli oggetti d’arte mandava anzi 
da Venezia al Cataio un apposito incaricato, il 
quale vide le casse oramai chiuse coi suggelli 
imperiali d’Austria-Este e non potè quindi che 
numerarle! Quella numerazione fu il solo com- 
penso rimasto all'Italia in cambio d’un tesoro 
perduto per sempre, 


A. CENTELLI. 


LA RIVISTA MILITARE A BRES 


AVIA: 


Ogni festa imperiale germanica deve avere neces 
mente la sua rivista: essa non mancò alle feste di Bre- 
slavia, per lo scoprimento del monumento a Guglielmo I, e 
per il convegno dei due imperatori di Germania e di Rus- 
sia. Ebbe luogo a Gandau il giorno stesso dell'arrivo degli 
imperiali di Russia, il 5 settembre. Essa riuscì brillantissima. 

Quando lo Czar e l'Imperatore arrivarono sul campo 
della rivista montarono a cavallo coi loro seguiti, ed ac- 
compagnati da numeroso stato maggiore passarono dinanzi 
alle truppe del sesto corpo d’esercito comandato dal prin- 
cipe Meinverge. 

La Czarina e l’Imperatrice in vettura seguirono lo Czar 
e l’Imperatore. Tutte le musiche dei reggimenti suona 
rono l’inno russo mentre gli imperatori passarono dinanzi 
alla fronte delle truppe. Quindi le truppe sfilarono due 
volte dinanzi agli Imperiali. 

L'Imperatore Guglielmo misesi alla testa del reggimento 
Principe Reale Federico Guglielmo II e sfilò dinanzi allo 
Czar. Quindi questi fece sfilare due volte il suo reggimento 
dei granatieri della guardia Imperatore @Messandro di» 
nanzi a Guglielmo, 

Lo Czar, la Czarina e l’Imperatrice tornarono în vettura 
al castello reale di Breslavia, mentre l'Imperatore vi 
rientrò alla testa della compagnia delle bandiere: 
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1. Le miniere di piombo nella Valle delle Miniere. — 2. Piccolo ghiacciaio del Praiet alla sorgente del Gesso. — 3. Colazione dei congressisti alla R. Casa di S. Giacomo 
di Entraque, — 4. Sosta ai Laghi Lunghi. 


IL XXVIII ConerEsso ALPINO (da fotografie del signor Giacinto Garaffi di Cuneo), | 
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Il convegno di Breslavia. — GLI IMPERATORI DI RUSSIA E GERMANIA ALLA RIVISTA DI GOERLITZ (fotografia Zander e Labisch di Berlino). 
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'NOTE LETTERARIE 


CARTEGGIO DI MICHELE AMARI. 


L'autore della storia del Vespro siciliano e della 
Storia dei mussulmani in Sicilia, che fra i pri- 
missimi additò con quali criteri scientifici si deve 
scrivere la storia, basandosi solo sui documenti 
irrefregabili; — l’orientalista ammirato dal Re- 
nan e da tanti altri insigni che gli erano amici 
devoti; — il patriota che appartenne alla schiera 
dei più liberi e più audaci sotto il governo bor- 
bonico di Sicilia; — l'esule che a Parigi ono- 
rava cogli studii e colla vita la patria; — l’uomo 
di Stato, che fu ministro nel ’48, e poi nel ’60 
accanto al dittatore Garibaldi in Sicilia e quindi 
ministro nel nuovo regno d’Italia, e senatore 
per volontà del Cavour; — ascoltatissimo con- 
sigliere della Corona; — onorato sempre e cer- 
cato da uomini che si chiamavano Thiers, Mi- 
chelet, Panizzi, Arrivabene, D’ Azeglio, e cento 
altri.... rivive intero nel suo bellissimo Carteg- 
gio. Alessendro D'Ancona lo ha raccolto 
coll’ aiuto dell’ egregia famiglia Amari e lo ha 

ubblicato con postille in due volumi della Bi- 
hlioteca storica degli editori Roux, Frassati e O. 
a Torino. Le lettere sono 525, Cominciano dal 
1832, anno in cui l’ Amari si lanciò nella vita 
letteraria, e finiscono nel 1889, anno in cui egli 
morì a Firenze: morì d'improvviso, come l’avo 
e come il padre suo, un carbonaro condannato 
a morte con altri liberali, e poi condannato al- 
l'ergastolo perchè confesso. L’Amari, che in Mi- 
lano abbiamo salutato nell’ 80 presidente del 
Congresso storico al fianco del venerabile Arri- 
vabene, un avanzo dei processi del ’21, fu una 
di quelle rarissime nature che fino all’età più 
tarda conservano il vigore della mente e del 
corpo. Spiccato tipo d'italiano, la sua italianità 
risuona colla nota più vibrata in questo Car- 
teggio, che resterà fra i più notevoli per la folla 
di insigni personaggi che vi si agita, e per le 
notizie che reca di tempi rimasti leggendarii per 
la.purezza degli animi e lo splendore degl’inge- 
gni. L’Amari era uno spirito che affrontava im- 
pavido ogni verità, come ogni pericolo. Anche 
quando fu ministro egli non badò che a fare il 
proprio dovere.. Francesco Sabatier, seri- 
veva da Torino il 15 ottobre 1863: 

“ Sì, caro amico, io lo so che molti gridano contro di me, 
specialmente in Toscana, doye ognuno solea fare quel che 
gli piacesse, ed ottenea in po'di quel che desiderasse pur- 
ché rincalzato da buone raccomandazioni. Or io non guardo 
altro che l’interesse generale: e se gli individui rimangono 
schiacciati dalla ruota, me ne duole; pur non trattengo il 
carro, e quando sia duopo, metto io il primo una gamba 
sotto la ruota perchè me la schiacci; Inoltre, tengo che le 
leggi si debbano eseguire, spiaccia a chi spiaccia y. 

In quest’epistolario trovi di frequente tali sen- 
timenti. Nessuna fantasticheria, nessuna esitanza 
di pensiero: tutto è concreto, serrato, scultorio. 
È curioso il leggere la storia della prima edizione 
del Vespro sila, che prima fu permesso dal 
Governo borbonico e poi in fretta e furia fu proi- 
bito; ma sì; piglialo per la coda, come ne’ Miei 
ricordi scriveva l’Azeglio del suo primo romanzo, 
letto e divorato al pari della storia dell’Amari, la 
quale non teme la caducità dei romanzi storici 
dello scrittor piemontese. Il libro dell’Amari, 
uscito nel’42, era stato stampato per sottoscri 
zioni, come si usava allora. In una lettera alla 
signorina Anna Gargallo, ammiratrice sua fervi- 
dissima (le lettere di questa signorina sono deli- 
ziose per l’arguzia e la finezza e l’affetto.... mal 
celato), l'illustre storico racconta che raccolse 
600 sottoscrizioni. Ai giornali non fu mandata al- 
cuna copia; bensì ai più noti scrittori: in Fran- 
cia, l’ebbe' Alessandro Dumas che coll’Amari fu 
in rapporti d’amicizia; l’ebbero a Milano il Man- 
zoni, il Grossi, il Cantù; fuori di Milano il Nic- 
colini, il Guerrazzi, il Giordani ed altri pochi. 

Uno dei pregi inestimabili di questo Curteg- 
gio è la ricchissima serie di lettere d’uomini, or- 
mai passati nella storia, che scrissero all’Amari 
per quell’opera, o per le altre, e per le vicende 
d’Italia. Il Guerrazzi, il Giordani, e i siciliani 
Vigo e Gargallo, sono addirittura entusiasti del 
l’Amari e del Vespro. Il Giordani cerca tutti i 
modi perchè tutti gli amici suoi leggano e com- 
perino la storia del suo amico, con quegli slanci 
d’affetto che erano rari in lui e che faceano con 
trasto colla facilità con cui egli, irritabile e bi- 
sbetico, s'abbandonaya ad ire, a disprezzi verso 
uomini, i quali potevano competere con lui per 
carattere e per erudizione. Il Giordani era caustico 
e spiritoso. In fine a una lettera all’Amari, si sot- 


toserive “ Giordani suo, non cavaliere, nè cavalie- 
mepile ma, secondo alcuni pii desiderii, impic- 
cabile ,. 

Curiosa è una lettera di Francesco Crispi da 
TTorxien (Malta) dell'ottobre 1858. Il futuro pre- 
sidente del Consiglio si firmava allora: £. Crispi 
Genova, e domandava all’ “ ornatissimo signor 
Amari ,, le fonti per un lavoro storico che voleva 
scrivere su Malta. Ma mi par di sentirli, gli avver- 
sarii del gran ministro che ci condusse ad Adua: 
4 quant'era meglio ch'egli l’avesse scritta la sto- 
ria, invece che farla scrivere! ,, 

L’Amari era appassionato cacciatore: ne’ suoi 
primi anni giovanili andava a caccia sul Monte 
Pellegrino a Palermo insieme con giovani ele- 
ganti, con principi; e questa passione lo accom- 
paggnò nell’esilio, L'Arrivabene, esule anche lui 
‘era a Bruxelles, in un magnifico castello), invitò 
l’Amari ad andare a vivere un po’ con lui, a cac- 
ciare di sua piena volontà e piacere nel parco. 
Ma l’Amari, tuttochè tentato dall’invito, rimane 
a Parigi a studiare, a lavorare seriamente su 
cose orientali: la Storia dei mussulmani fu scritta 
in esilio. Egli stesso aveva nell'aspetto qualche 
cosa dell’emiro orientale; certo, nell’operosità non 
rassomigliava a nessun orientale indolente: il 
D'Ancona ha raccolto la bibliografia delle opere 
minori di lui, che formano un elenco lungo e fit- 
tissimo: uno degli ultimi scritti fu destinato al- 
ILLUSTRAZIONE IPALIANA in occasione del cente- 
nario dei Vespri siciliani a Palermo. 

Mancano, in questi due volumi, le lettere che 
il Mazzini e l’Amari si scambiarono quando si 
diffuse la Giovine Italia in Sicilia: l’Amari di- 
strusse quelle del Mazzini a Parigi, allorchè, in 
seguito all’ attentato Orsini, i profughi italiani 
venivano tenuti d'occhio e le loro abitazioni per- 
lustrate dalla polizia: fra le carte del Mazzini non 
si trovarono lettere dell’Amari. Mancano anche 
le numerose lettere alla famiglia adorata. Ve ne 
è una sola alla giovane figlia Francesca; ed è 
biografica. Chissà quanti tesori d’affetto saranno 
versati nelle altre, tenute gelosamente nell’ om- 
bra! Ciò che accresce valore alla pubblicazione è 
l'elogio che Alessandro D'Ancona pronunciò al- 
l'Accademia della Crusca 6 che qui è riprodotto 
in fondo al secondo volume come una glorifica- 
zione, come un inno al più grand’uomo che la 
Sicilia abbia avuto in questo secolo per dottrina, 
per patriottismo e per illibatezza. 

mie ola sio di 


RICORDI POLITICI 
D’UN FANTACCINO DEL PARLAMENTO ITALIANO. 


Tutti conoscono il Mantegazza fisiologo, an- 
tropologo, igienista, romanziere; oggi comparisce 
un Mantegazza politico, ed è lo stesso illustre se- 
natore del Regno che in un volume che porta 
il titolo qui sopra e pubblicato dal Bemporad a 
Firenze, ci racconta le fasi della sua vita poli- 
tica quando, come deputato della sua Monza, si 
fece notar subito al Parlamento, fra i colleghi 
politici, per le idee lanciate in forma sfavillante, 
come fuochi d'artificio, come eruzione d’un vul- 
cano. Ciò che Paolo Mantegazza disse nel ’66 sulle 
università, sulle facoltà di medicina e chirurgia, 
e su altri rami dell’ insegnamento e del sapere, 
può essere ripetuto, in buona parte, anche oggi. 
“ L'unità degli studi (egli diceva allora) non esi- 
ste neppure sulla carta. , E riguardo alle uni- 
versità : * Abbiamo in piedi ancora le rovine an- 
tiche dei governi caduti; abbiamo le nuove ro- 
vine dei cattivi architetti moderni. L'unità delle 
leggi nell’ istruzione superiore è ancora un de- 
siderio. ,, Il libro è pieno di quadretti di genere 
assai briosi; e contiene pensieri da legarsi in oro 
come questo: 

“ Fra i due pericoli di avere dei ministri di poche idee e 
di molta energia, o di averne di quelli di moltissime idee e 
di poca energia, io sto pei primi; perchè le idee si possono 
pigliare a prestito dagli altri, l'energia non s'impara e non 
si prende a prestito in alcun luogo. , 

Anche gli aneddoti abbondano: eccone uno 
che si riferisce alla prima inchiesta parlamen- 
tare iniziata sulla Sardegna per migliorarne le 
sorti, che sono poi oggi allo stesso punto del 
1869! Il Mantegazza faceva parte d’una commis- 
sione, nella quale erano anche Sella e Depretis: 

‘ Sì lavorava per ore ed ore, interrogando individui, auto- 
rità, associazioni, e nella giornata non si sospendeva il la- 
voro che per la colazione e per il pranzo. La sera quei due 
volevano giuocare al bigliardo, e si doveva loro tener com- 
pagnia, e si finiva per andare a letto dopo le 11 ed anche a 
mezzanotte. Poi, dopo una giornata spesa in questo modo, 
il Depretis aveva coraggio di dirci col suo sorriso bonario 
e sornione: 


de 


) Sarebbe un libretto piccantissimo quello che ra 


— Dunque, amici cari, domattina ci alzeremo alle 
quattro. — 
time în coro esclamayano: 

— Ma come alle quattro? È troppo presto! Dobbiamo 
pur dormire! — 

Il solo Sella freddamente soggiungeva: 

— Alle quattro è troppo tardi; ci alzeremo alle tre. — 

E le vittime, sospirando profondamente, chinavano il 
capo, dicendo: 

— Sta bene! Alle tre saremo alzati. — 

Quando il Sella era il primo a fissar l'ora della diana, 
diceva ad esempio: 

— Dunque, amici cari, domani ci alziamo alle cinque. — 

E il Depretis, subito di rimando: 

— Ma che vi pare? È troppo tardi. Ci alzeremo alle 
quattro. — 

I due atleti del portafoglio si sfidavano, volendo mo- 
strarsi sempre uno più forte dell'altro, tanto che il caro 
Tenani dice 

Incidit in Sellam, qui vult evitare Depretis. y 

Questo è il bozzetto; il quadro, quadro storico, 
grandioso, si riferisce al giuramento di Garibaldi 
alla Camera, dopo Aspromonte. Il 25 gennaio 
1875 l’Eroe comparve nel Parlamento per pre- 
stare giuramento, e si temeva ch’ egli avrebbe 
fatto delle riserve anche in senso repubblicano. 
Garibaldi entrò lentamente, sorretto da Mauro 
Macchi e accompagnato dal Cairoli e da altri 
deputati. Portava un mantello grigio a larghi 
risvolti di panno rosso vivo: la sua fisonomia 
era calma, austera, veneranda. Appena si mostrò 
nell'aula, scoppiò dalla sinistra e dalle tribune 
un immenso applauso. E Garibaldi giurò. 

* Non dimenticherò mai il quadro che presentva in quel 
momento il banco dei ministri. Erano tutti agitatissimi e 
volevano parer calmi: avevano nel cervello e nel cuore 
un uragano, e dovevano mostrare la placida calma della 
bonaccia. 

Gli sforzi per occultare l’ emozione, che li torturava, 
erano diversi. Vi era chi divorava un foglio di carta 
senza accorgersi, v'era chi teneva le mani in tasca e sor- 
rideva; ma era il sorriso di un catalettico o di un ipno- 
tizzato. Vi era chi si mordeva le unghie e ne ingoiava i 
frammenti. Vi era chi parlava o fingeva di parlare al vi- 
cino, ma non sapeva di certo che cosa dicesse, e chi lo 
ascoltava non udiva nulla. ù 

Pochi momenti ancora, e la storia d' Italia, secondo il 
giuramento di Garibaldi, poteva cambiar pagina e volume. 
Pochi momenti ancora, e sarebbe cadutò”il ministero o 
si sarebbe chiuso il Parlamento... L'ansia terribile delle x 
turbinava per l’aria e scuoteva le anime. 

Ma ecco che Garibaldi, con un sorriso ineffabile e guar- 
dandosi intorno come per interrogare il perchè di tutto 
quel silenzio gravido di procelle, sorge e dice con voce 
sonora, ma tranquilla ; 

— Giuro! 

E tutta l’elettricità condensata, a quelle parole, si dis- 
perde. I ministri sorgono come un uomo solo ad applau- 
dire rumorosamente, amorosissimamente, Avrebbero vo- 
luto escire dal banco e salir su ad abbracciare quel vecchio, 
che in quel momento avrebbe potuto far tanto male al- 
l'Italia e vendicare la palla d'Aspromonte e invece, come 
l'ultimo! dei deputati, aveva detto: 

— Giuro! — 

Una parola sola, e di due-sole sillabe, ma che per me 
scrisse una delle pagine più grandi di quel grand’uomo; 
grande come la presa di Palermo, eroica come la batta- 
glia del Volturno. , 


Vi sono altre scene parlamentari; ma comiche. 


cogliesse tutti gli spropositi di limgua, tutti i qui 
pro quo, e anche tutti gli epigrammi che i de- 
putati si divertono a scambiarsi mentre qualeuno 
de’ loro colleghi parla e, come succede novanta- 
nove volte su cento, non è ascoltato. Il Mante- 
gazza ci schizza giù, con due tocchi, la mac- 
chietta dell'on. Mellana, l’uomo dall'immensa fo- 
resta di capelli tante volte riprodotta dalla ma- 
tita del Teja sul Pasquino ; gran galantuomo, gran 
patriota, pieno di buon senso, ma il più spropo- 
sitante fra gli spropositanti. Restò famosa la sua 

ci “a quanto dice il mio onorevole di die- 
» Di Urbano Rattazzi, il defunto, dice che 
“ rappresenta due animali insieme, il serpente e 
la volpe; bestioline che più di una volta misero 
in un sacco il leone ,,. 

Chiamato, voluto da’ suoi concittadini monzesi 
alla deputazione, appena reduce da’ viaggi e dal 
suo soggiorno in America, cioè quando non avea 
raggiunto l’età prescritta, Paolo Mantegazza uscì 
dalle aule di Montecitorio per entrare, ancora 
giovane, robusto, vivacissimo, nel Senato. Ma si 
stancò anche del Senato; e prese in uggia la poli- 
tica. Son note le sue acerbe parole sull'indirizzo 
politico di questi tempi, in una lettera che qual- 
che mese fa fece il giro del mondo giornalistico. 
L’illustre senatore scrisse poi subito un’altra let- 
tera, spiegando le frasi troppo vive; ma il senti- 
mento amaro non era mutato; e come poteva 
mutare?... SO 
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Mons. Martinelli, delegato apostolico negli Stati Uniti. 
(Fotografia De Federicis di Roma.) 


I NUOVI RAPPRESENTANTI DELLA SANTA SEDE 
A WASHINGTON E A BRUXELLES. 


Il 80 agosto nella chiesa di Sant'Agostino a Roma, ha 
avuto luogo la solenne consacrazione di monsignor Rinal- 
dini, nominato, con titolo arcivescovile, nunzio apostolico 
del Belgio, e del padre Martinelli, superiore generale de- 
gli agostiniani, destinato, pur conservando la giurisdizione 
del suo ordine, a recarsi negli Stati Uniti dell'America 
del Nord, col titolo di arcivescovo di Efesio, per assu- 
mervi quale nuovo delegato apostolico la successione del 
cardinale Satolli. 

Il padre Martinelli nacque a Lucca il 20 agosto del 
1848 dove fece i suoi studi a quel seminario. Più tardi 
entrò nel collegio di Sant'Agostino a Roma, Consacrato 
prete nel 1871, due anni dopo fu nominato rettore di 
Santa Maria in Ponterla. Dal 1889 è superiore generale 
dell’ordine agostiniano. 

Monsignor Aristide Rinaldini, arcivescovo di Eraclea, 
è nato in Montefalco il 5 febbraio 1844, venne a Roma 
nel 1859, Fece il corso di filosofia nel seminario di 
Pietro e nel 1861 entrò come alunno nel collegio Caprani- 
ca. Addottorato in filosofia e compiti gli studi, sotto la 
guida dei padri gesuiti, nel 1868 andò a Lisbona con mon- 
signor Oreglia, allora nunzio in Portogallo, da dove nel 
1872 passò alla nunziatura di Bruxelles prima in qualità 
di segretario poi di uditore, All’ epoca della sospensione 
dei rapporti diplomatici fra il Belgio e la Santa Sede, ri- 
mase a Bruxelles, quale agente privato della medesima 
presso i cattolici e i vescovi per gli affari urgenti di quel 
Regno. Tornati i cattolici al potere nel 1884 fu inter- 
mediario per la ripresa delle relazioni ufficiali fra il Bel- 
gio e il Vaticano. Nel 1887 nominato protonotario apo- 
stolico fu destinato internunzio in Olanda, dove rimase 
fino al giugno 1893, in cui fu chiamato a Roma ad oc- 
cupare il posto di sostituto nella Segreteria di Stato. 


San 


Mons. Rinaldini, nunzio apostolico nel Belgio, 
(Fotografia De Federicis di Roma.) 


UOMINI E CITTÀ. 


Le grandi città hannb oggi molti nemici. Con- 
servatori e moralisti a oltranza le considerano 
come il focolaio centrale delle rivoluzioni e dei 
vizii: gli uni han trovato il loro campione nel 
principe di Bismarck che ebbe a dire un giorno, 
con una ferocia d'espressione degna d’Attila 0 
di Tamerlano: “ Se le grandi città non cessano 
d’esser la culla di tutte le rivolte, noi le distrug- 
geremo în massa ,: gli altri, hanno in Tolstoi 
scoperto lo scrittore, che ha riassunto colla più 
grande intransigenza una teoria di riforma radi- 
cale, Le grandi città, essendo le metropoli del vi- 
zio e dell’immoralità, debbon esser abbandonate, 
per riprendere la vita del villaggio. 

Ora, quantunque queste teorie appassionate, 
abbiano interesse specialmente come documento 
di curiose indicazioni dello spirito moderno, non 
v'è alcuno che non riconosca che in fondo ad 
esse si nasconde una questione importante: quella 
dell'influenza esercitata dalle città sui loro abi- 
tanti, specialmente in ciò che riguarda lo svi- 
luppo della personalità umana. 

E necessario a questo proposito distinguere 
tre categorie di città: le città piccole, che me- 
glio si direbbéro villaggi, la cui popolazione varia 
fra i 10 e 20 mila abitanti ed è in maggioranza 
poco istruita; le città più grandi, con una popola- 
zione che va dai 100 ai 300 mila abitanti, ove la 
cultura e la civiltà sono molte elevate e la cui 
importanza sociale o politica, sia come capitali 
di piccoli Stati, sia come centri di un gran mo- 
vimento d’affari, è considerevole; le città infine 
d'una grandezza mostruosa, la cui popolazione 
s'approssima per numero al milione 0 lo passa, 
e che sono grandi agglomerazioni insieme poli- 
tiche, finanziarie, artistiche, letterarie. 

La prima categoria di città ha in generale 
una cattiva influenza sulla personalità; non per- 
chè esse spengano la personalità originale, ma 
perchè favoriscono lo sviluppo dei suoi lati più 
bizzarri e irragionevoli, diventando così delle vere 
culture di détraqués. Nelle piccole città dell’Italia 
media e meridionale il fatto appare evidentis- 
simo; e molto probabilmente la stessa cosa deve 
accadere anche in tutte le altre nazioni. Molte 
di queste cittadine hanno il loro genio, il loro 
grand’ uomo altrettanto sconosciuto fuori della 
loro cinta, come profondamente venerato al di 
dentro, dai suoi concittadini. Talora è un poeta, 
tal’ altra un romanziere o un filosofo: in ogni 
caso un uomo che, senza esser sprovvisto di 
intelligenza, cade molto spesso nello stravagante 
e nell’assurdo. Nei loro libri si trovano lunghe 
pagine piene di buon senso edi ragionevolezza, 
degne qualche volta anche di nota, ma troncate 
qua e là, a un tratto, da osservazioni insensate 
è stranissime : in qualche altro caso le idee sono 
normali, ma la forma è così straordinaria e biz- 


zarra che non ha nessuna connessi 


contenuto. Uno di questi poeti, per esempio, 
pieno d’ingegno, ha la sventura di fare sulle 
imprese della rivoluzione italiana dei poemi più 
lunghi che l’Orlando Furioso. In un piccolo vil- 
laggio del Bolognese nacque, or son più d’ottanta 
anni, un uomo così strano, che il suo carattere 
non avrebbe potuto subire modificazione alcuna 
per effetto dell'ambiente: ebbene, costui che al- 
trove, perla stessa sua indole bizzarra, nonavrebbe 
potuto nulla conchiudere, fece, grazie all’ammira- 
zione dei suoi concittadini, una brillante riuscita: 
prese parte alla rivoluzione del ’48, divenne poi, 


nel regno d’Italia, deputato e professore d’Uni- | 
niversità. Egli studiò astronomia, filosofia, sto- | 


ria; pretendeva trovar nella, Bibbia la predi- 
zione dell’ unità italiana e dei suoi episodi ; di- 
mostrava che Vittorio Emanuele II era una rein- 
carnazione del profeta Aggeo ed egli stesso un 
discendente di Cristo. Ma i suoi concittadini, 
senza tener conto di ciò, lo consideravano come 
il loro grand’uomo e gli dedicarono, lui ancora 
vivente, dei monumenti. 

I ragionamenti di tutti questi scrittori, chiari 
e comprensibili fino a un certo punto, sono poi 
bruscamente interrotti da così bizzarre volate 
della fantasia, da tali stravaganze, che il lettore 
che aveva cominciato a leggere seriamente non 
può a meno di rimaner sorpreso e domandarsi, 
se non è lo scrittore un matto, oppure se non 
ha egli stesso smarrito il ben dell'intelletto. 

Invece nè lo scrittore è matto nè il lettore è 
idiota: l’autore è nè più nè meno che un detraqué 
artificiale, reso tale dall'ambiente troppo stretto 
ed ignorante nel quale egli ha vissuto. Ogni uomo 
porta seco dalla nascita, sopratutto se è dotato 
di una certa intelligenza, una tendenza più o 
meno forte alla stravaganza, che è l’esagerazione 
dell’originalità; ma in generale la esistenza fra 
le persone di una istruzione e d’una intelligenza 
non molto differente, serve a impedire lo svi- 
luppo di queste bizzarrie, che rendono spinoso il 


carattere, Succede in certo qual modo agli spiriti | 


umani ciò che succede ai ciottoli, che rotolando 
sul fondo di un torrente, smussano i loro angoli, 
si arrotondano e scivolano così con più facilità 
tutti insieme senza che ad ogni momento si ur- 
tino fra loro e si spezzino. Così gli spiriti umani, 
quando siano dotati di capacità presso a poco 


uguale, agiscono gli uni sugli altri; 6 poichè la | 


stravaganza dell’ uno eccita il disprezzo, il riso 
o l'indignazione degli altri, ciascuno a poco a 


poco cerca, per viver tranquillo, di adattarsi alle | 


esigenze di tutti e di frenare le tendenze più 
assurde del suo spirito, che potrebbero costrin- 
gerlo a lotte dolorose coi suoi simili. 

Ma condizione necessaria perchè ciò accada è 
che l'istruzione degli uomini sia presso a poco 
uguale in tutti, perchè difficilmente 1’ uomo 


istruito subisce l'influenza dell'ignorante. Invece, 


ione ideale col | questi genii sconosciuti delle piccole città vivono 


in mez 


zo a Papale sone ignoranti, che invece di 
por freno al 


la loro stravaganza, inconsciamente 
la eccitano. La massa ha una specie di ammi- 
razione superstiziosa per il loro ingegno: essi 
| hanno studiato spesso fuori del paese, alla Uni- 
| versità: essi sono spesso la sola persona che 
| nel villaggio parli bene, che legga libri e che 
| ne stampi: come potrebbero quegli umili con- 
| tadini o mercanti permettersi di esercitar su di 
essi una critica ? È poi, essi sono la gloria del 
| paese; e trovano quindi nei concittadini degli 
| schiavi intellettuali, pronti ad ammirare, senza 
obiezione, ciò che essi dicono. Bisogna vederli 
questi Aristoteli o questi Shakespeare da v 
laggio; la sera al caffè, in mezzo a un cir- 
colo di contadini, di mercanti o di piccoli. bor. 
ghesi, troneggiare a capo di tavola, parlìre di 
| filosofia, di politica, di estetica, di letteratura, 
| solenni come maestri! Essi parlano dei loro 
lavori, dei loro meriti; fanno balenare, agli oc- 
chi stupiti degli amici, questo immenso mondo 
lontano della civiltà, che essi dicono di cono- 
scere, senza che nessuno osi nulla obiettare; e 
vanno fieri di questa specie d'ammirazione umile 
e cieca, che li avvolge. Essi però pagano caro, 
col loro detraguement, queste vane soddisfazioni 
dell'orgoglio. L’irresponsabilità morale, la man- 
| canza di freni esterni, provocano nell'uomo la 
cattiveria ; il padrone assoluto della vita dei suoi 
| schiavi diviene uno spaventevole tiranno. Così 
pure l’irresponsabilità intellettuale attizza le ten- 
denze stravaganti: l'assenza di critica, l’appro- 
vazione cieca e irragionevole sviluppano quella 
disgraziata inclinazione ai ‘paradossi, che è la 
| debolezi 


persuadono che c 
| cittadini ignoranti è la potenza della loro con- 
cezione personale e s’intestano a poco a poco 
nelle stravaganze più incredibili, perdendo af- 
fatto il senso del gran mondo che vive al di 
| fuori di essi. Ma il pubblico non cede, salvo rare 
| eccezioni, alle loro stravaganze; e così il poeta 
| e il filosofo misconosciuti s’inaspriscono e sì con- 
| fortano dei loro insuccessi raddoppiando la loro 
violenza dei paradossi, con cui flagellano i loro 
| docili concittadini e ammiratori, proprio come il 
| carrettiere arrabbiato frusta conaccanimento rad- 
| doppiato il dorso della sua bestia. Questo violento 
esercizio dello spirito è però funesto e lo squi- 
libra anche più; sicchè ben presto la loro ra- 
gione è a metà perduta! i 


* Li 


Li influenza psicologica della seconda categoria 
di città è del tutto contraria. Queste città im- 
pediscono lo svolgimento di qualsiasi anomalia 
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1. Traghetto visto dall’argine del Po di Primaro. — 2. Il ministro dei Lavori pubblici visita i luoghi devastati. — 3. Panorama di Traghetto. 
4. Abitanti di Marzana ricoverati sugli argini. — 5, Salvataggio a Traghetto. — 6. Argine di sacchi a Marzana. 


L’INONDAZIONE NEL FERRARESE (disegno di R. Griffi da fotografie del signor Ettore Burzi). | 


W. Mac Kinley, candidato. repubblicano. 
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Giglielmo J. Bryan, candidato democratico. 


LE ELEZIONI PRESIDENZIALI NEGLI STATI UNITI. — ADUNANZA PER LA PROCLAMAZIONE DEI CANDIDATI (disegno.di Dante Paolocci, da schizzi del signor Baccelli). 
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troppo grande della personalità ed esercitano una 
selezione rigorosa su tutti coloro, nei quali l’ano- 
malia troppo forte non può atrofizzarsi; ma nello 
stesso tempo esse paralizzano pure lo sviluppo 
dell’originalità e del genio. Le città scandinave, 
quali Stocolma e Cristiania, sono quelle in cui 
meglio può venir studiato questo curioso feno- 
meno. 

La civiltà è senza dubbio in quelle città molto 
intensa, forse più che in tutte le grandi metro- 
poli del mondo; il benessere e l'istruzione vi sono 
generali, e come non vi sono dei mendicanti, non 
vi sono nemmeno degli spiriti affatto digiuni di 
coltura. Tuttavia questa società così equilibrata, 
non è la più favorevole per gli uomini d’ingegno, 
almeno per quelli che hanno nel loro carattere 
qualche cosa di strano, che contrasti collo spi- 
rito generale della loro società. Quasi tutti gli 
scrittori scandinavi, che si sono acquistata ora 
tanta fama nel mondo, da Strindberg a Brandes, 
hanno cominciato con lotte accanite e sono stati 
costretti ad abbandonare la patria per un tempo 
più o meno lungo: ancor adesso molti vivono lon- 
tani dal loro paese, in una specie d’esilio volon- 
tario; altri, come Bjérnson, pure rientrando pe- 
riodicamente nella terra natale, amano vivere la 
più gran parte dell’anno all’estero. 

Poco importa se la parte bizzarra o la parte 
originale di queste personalità sia la causa di 
questo stato di guerra; perchè è facile egual- 
mente capire la ragione di questi esili volon- 
tari. La bizzarria e l'originalità eccitano ugual- 
mente, nella massa, sentimenti di avversione e di 
diffidenza; e un uomo esposto a questa specie 
di persecuzione morale, deve trovarsi a disagio, 
specie in una città poco grande, dove i contatti 
personali fra perseguitato e persecutori sono 
molto frequenti. Non è certo gradevole, per uno 
scrittore, vedersi straziato dai giornali; ma finchè 
la persecuzione mantiene questa forma pura- 
mente letteraria, il perseguitato non ne ha che 
una percezione indiretta, che una rappresenta- 
zione ideale, la quale sarà più o meno dolce, ma 
non tormenterà troppo la sua esistenza. Ma quan- 
do la stessa persona, vivendo în una piccola città, 
rischia d’incontrare a ogni passo, i suoi nemici, 
per la via, al caffè, in un salotto; la vita deve 
divenir insopportabile , salvo per un carattere 
ferreo; gli odii, con i rapporti personali, arrivano 
a'intensità ben più aspra; le lotte intellettuali 
degenerano ben presto in lotte personali e le eri- 
tiche divengono calunnie. 

Del resto cercando nella storia, troviamo che 
una simile condizione sociale è stato il tormento 
di tutti i grandi genii greci: uomini politici © 
filosofi, scrittori ed artisti, ne hanno dovuto a 
lor volta soffrire. Aristide e Socrate, Fidia ed 
Eschilo furono vittime, più o meno sfortunate, 
di questo spirito geloso, capriccioso e persecutore 
delle città istruite, ma di media estensione. 


* 


Le città immense sono invece il regno ideale 
della libertà morale e intellettuale; in mezzo a 
quelle masse incalcolabili d’uomini la personalità 
può svilupparsi così liberamente, come nella più 
completa e selvaggia solitudine: Londra e la 
vetta del Monte Bianco offrono rifugi di una 
eguale, assoluta solitudine. 

Il gran vantaggio di vivere in una grande città 
per un uomo d’ingegno è l’allontanamento dal 
pubblico, che egli non vede e da cui non è ve- 
duto. È vero che ogni uomo d’ingegno agisce 
oggi sopra un pubblico, di cui una parte deve per 
forza rimanergli sempre ignota e invisibile: ma 
chi vive in una società ristretta, deve necessa- 
riamente entrare in contatto con una parte al- 
meno del suo pubblico; e, poichè le cose vicine, 
per quanto piccole, impressionano più vivamente 
che le lontane, per quanto grandi, egli. subisce 
ben tosto la sgradevole condizione di cose, di cui 
abbiamo parlato, appena la sua originalità sî ri- 
vela. In una grande città, invece, l’ uomo d’in- 
gegno può fare una selezione a tutto suo van- 
taggio; circondarsi cioè di quelli che l’ammirano 
facendosene degli amici, per mezzo della sim- 
patia emozionale che si unisce così, facilmente 
all’ammirazione intellettuale, e può insieme evi- 
tare ogni rapporto personale coi nemici della sua 
intelligenza, che potrebbero divenire facilmente 
dei nemici personali. 

D'altra parte la difficoltà per il pubblico di 


vedere la persona di cui legge i libri o ammira 
le opere, è una condizione favorevole per un’am- 


L'ILLUSTRAZIONE ITALIANA 


mirazione più sincera. Esiste oggi certamente 
una curiosità quasi morbosa di conoscere fino i 
particolari più intimi della vita degli uomini ce- 
lebri, vivi o morti; e se per i vivi non si ha il co- 
raggio di spinger le cose tanto innanzi come per 
i morti, pure le biografie, i ricordi aneddotici, le 
interviste, le indiscrezioni divengono ogni giorno 
più numerose. Ma se questa curiosità del nostro 
tempo, può solleticare la vanità degli uomini 

ri, non favorisce certo la serietà dei giu- 
dizii; tende anzi piuttosto a turbare che a ri- 
schiarare l'ammirazione della folla, che è tanto 
più pura e sincera per un’ opera, quanto meno 
ne è noto l’autore. Uosì le creazioni, che si am- 
UAN con un abbandono intero dell'animo, sono 
i capolavori anonimi, come le antiche e se 
se troverete chi vi dirà che la Legende a iacles 
di Victor Hugo è un pasticcio, non vi sarà al- 
cuno che non ammirerà l’Iliade, anche se ci si è 
addormentato sopra a provarsi di leggerla. Se 
poi si tratta di opere con nome d’autore noto, si 
riconosce più sinceramente e generalmente il me- 
rito di quelli la cui persona noi conosciamo meno: 
per esempio, degli scrittori ed artisti greci e, fra i 
moderni, di Shakespeare. Perchè il giudizio pro- 
nunciato dai contemporanei su un uomo è così 
spesso modificato in un senso di giustizia più 
rigorosa dopo la sua morte? Perchè l’uomo viene 
a poco a poco dimenticato e non resta più di- 
nanzi al giudizio che lo scrittore, l’artista, il fi- 
losofo, nelle sua grandezza intellettuale. 

Tutto ciò è del resto perfettamente naturale, 
poichè non esiste uomo capace di giudicarne un 
altro affatto serenamente e astraendo da consi- 
derazioni personali; e la simpatia e l’avversione 
che le qualità individuali eccitano in noi, falsano 
molto spesso il nostro spirito 6 ci rendono in- 
capaci di giudicare del solo merito. Ognuno sa, 
per esperienza, quanto sia difficile riconoscere la 
grandezza intellettuale di un uomo che vi ripu- 
gna dal punto di vista morale. Tutto ciò, quindi, 
che ci allontana dal creatore, per metterci più 
immediatamente a contatto della creazione, con- 
ferisce alla serenità del giudizio e alla sincerità 
della critica. 

Per queste ragioni, nelle grandi città gli uomini 
di ingegno sono meno tormentati dalle persecu- 
zioni dei nemici personali, che rendono loro 
spesso insopportabile Ja vita nei piccoli centri: 
per svezia ragioni essi sono'merio esposti al peri- 
colo di racchiudersi entro un piccolo circolo d’ado- 
ratori fanatici e ignoranti che, facendo divampare 
la loro vanità a forza di stupidi elogi, lavorano 
potentemente, come nei villaggi, a far perdere 
l'equilibrio delle idee e dei sentimenti. I loro rap- 
porti col pubblico divengono sempre più imper- 
sonali, indiretti, ideali; la loro lotta contro la ge- 
losia e contro la malevolenza si riduce a dei com- 
battimenti a distanza, in cui la loro personalità 
è meno implicata; la loro esistenza tutta intera 
gode di una certa liberazione superiore: la libe- 
razione da tutti quei tormenti infinitesimali del- 
l’esistenza, che spingono spesso gli uomini alla 
disperazione assai più che le grandi sventure. 

Ma nella vita non vi è nulla di assolutamente 
buono, come non vi è nulla di assolutamente 
cattivo: questi vantaggi hanno per contro degli 
inconvenienti. Le grandi città non sono sola- 
mente l’ambiente più favorevole per lo sviluppo 
delle personalità originali; sono anche il centro 
d’attrazione di tutti gli spiriti fantastici, strava- 
ganti, détraqués; perchè manca ad esse quel pro- 
fondo spirito di difesa contro le eccentricità del- 
l'animo umano, che è così forte nelle città medie, 
a cultura elevata. La loro azione è differente da 
quella dei piccoli villaggi ignoranti; poichè esse 
non eccitano la stravaganza e la follia, ma solo 
le tollerano, senza far nulla per soffocarle. Sar 
Peladan non avrebbe potuto vivere sei mesi a 
Stocolma o a Torino: a Parigi l'hanno lasciato 
fare; anzi le sue bizzarrie hanno suscitato anche 
un interesse di curiosità. È ugualmente proba- 
bile che la dlouse e i grossi scarponi del Tolstoi 
susciterebbero una diffidenza ben più grande in 
una piccola città, che non in quell’ immenso 
bazar che si chiama Mosca. 

Dal punto di vista morale e intellettuale, le 
grandi città sono dunque in uno stato di disor- 
ganizzazione rispetto alle città medie: non hanno, 
per così dire, un’anima collettiva, una vita spi- 
rituale costante, ben organata, con un carattere 
ben determinato e una legge di sviluppo. Parigi 
e Londra, in confronto di Stocolma o Copenha- 
ghen, sono come delle immense colonie d’animali 


cellulari, senza differenziazioni di tessuti e di 
funzioni, di cui ogni cellula vive da sè; Sto- 
colma e Copenhaghen al contrario sono degli 
animali più piccoli, degli insetti, se volete; ma 
aventi organi e funzioni già distinti e subordi- 
nati. È per questo che la vita delle grandi città 
è in generale così piacevole: essa soddisfa quel- 
l'istinto anarchico di libertà e d'indipendenza 
che è così profondo nell'animo umano. 


GUGLIELMO FERRERO. 


L’INONDAZIONE NEL FERRARESE. 


È destino che quasi ogni anno l’Italia debba pagare il 
suo tributo al flagello dell’inondazione. Quest'anno i di- 
sastri colpirono maggiormente quella regione del Ferra- 
rese che fiancheggia il Reno. In quegli stessi luoghi nel 
1842, l'acqua straripò ma produsse minore sciagura, per- 
chè fu contenuta dagli argini del Po di Primaro, della Cem- 
balina e di Reno, occupando così uno spazio triangolare, 
mentre ora, dopo la rottura dell’argine della Cembalina, 
avvenuta alcuni giorni dopo la rotta di Reno, le acque si 
sono distese ancora allagando uno spazio di parecchie mi- 
gliaia di ettari di terreno. Le minaccie cominciarono negli 
ultimi giorni di agosto; si sperò a lungo, con provvedi» 
menti di urgenza, di evitare gravi disastri, di tener rac- 
chiusa la fiumana entro il triangolo, formato dai tre argini. 
Ma la mattina del 2 settembre, l’argine destro della Cem- 
balina veniva squarciato, per una lunghezza di circa otto 
metri e le acque penetravano nel cavo della Cembalina, con 
tale violenza che alle cinque della sera. producevano la 
rottura anche dell’argine sinistro nella località della ri- 
viera del principe Pio, allagando il territorio di San Bar- 
tolomeo e di Sant'Egidio Butifré. 

La desolazione dei luoghi inondati è così descritta in 
una lettera del 2 settembre da Traghetto. 

“ Chi percorra, come feci io stamane, l’argine del Reno 
pei quattro chilometri che separano Traghetto da Codi- 
fiume, non può a meno di non restare dolorosamente im- 
pressionato della rovina apportata dalla inondazione a una 
plaga ubertosissima, tutta a campi regolari e ben tenuti. 

Dei filari d’olmi cui si allaccia la vite feconda di grap- 
poli, non ancora arrossati per la mancanza del sol d'agosto, 
nòn si scorgono più che le chiome fronzute, e fra ‘un tral- 
cio e l’altro, lungo i filari di pioppi, cipressini abbondanti, 
fasci di canapa or verde, or macerata, sporca sempre per 
effetto dell'acqua, fanno barriera. 

Sugli argini ì coloni stendono quella che hanno potuto 
mettere în salvo: ma col cuore afflitto, poichè il tiglio non 
ha più il bel colore bianco, la fibra lucente e morbida che 
dànno pregio all'ottimo prodotto, gli queste campagne. 

La maggior parte delle famiglie d’operai erdi contadini 
hanno dovuto sloggiare: una parte hanno trovato ricovero 
nella vicina Menestirolo, e per le altre si pensa di provve- 
dere a Ferrara, ove certamente saranno provviste di tutto 
dal Municipio, dagli enti morali o dalla carità cittadina. , 

L'opera di salvataggio fu sollecita, e si deve ad essa se 
non si ebbero vittime umane. I soldati fecero, anche in 
questa circostanza, miracoli di abnegazione e di coraggio. 
A questo proposito stralciamo da una lettera da Mazzara, 
pure del 2: 

“Il tenente Kriesche, del®4.° genio, attivissimo, se- 
reno, energico co' suoi soldati, ammirabile per lo zelo, 
andando da un casolare all’altro per trasportare negli ampi 
barconi del genio, persone, mobili, biade, trova spesso 
gente che lascia piangendo la casa minacciate e non 
vorrebbe andarsene, Ed altrettanto accade a valle di Codi- 
fiume, al borgo dei Cortili, ove sonovil tenente Ciotto e 
il sottotenente Di Piano con una trentina di soldati del 
genio. , 

Il giorno 3 il ministro Prinetti visitò i luoghi inondati, 
accompagnato dal generale Mirri. Poi, a Bologna, conferì 
colle autorità locali affine di iniziare immediatamente gli 
studi per la sistemazione del Reno. Speriamo che il nuovo 
è giovane ministro dei lavori pubblici trovi qualche ri- 
paro durevole a questi mali che troppo spesso si ripetono. 


UN GRIDO DEL CUORE. 


Ci piace conservare nelle nostre pagine questo 
biglietto di Gladstone, che, nonagenario, conserva 
il foco della gioventù e l’amore agli oppressi. 
L’uomo che pose un marchio infamante sui Bor- 
boni di Napoli, lo pone ugualmente sul Sultano. 

Il biglietto di Gladstone è diretto al signor 
Giovanni Wintle che gli fece omaggio dell’ o- 
pera L’Armenia ed è suoi dolori, edita dal Mel- 
rose in Londra. 


“ Egregio Signore. Debbo ringraziarla per la sua cor- 
tesia € davvero mi dirò contento se Ella riuscirà a solle- 
vare il pubblico contro la vergogna e l'infamia che si 
sopportano în comune, coi popoli di altri grandi Stati, per 
causa dell'assassino che siede sul trono di Costantinopoli. 
— Nel 1876 gli operai di questo paese mostrarono un no- 
bile sdegno per gli orrori assai meno estesi, quali furono 
quelli che, sotto gli stessi auspici, avvennero in Bulgaria. 
Ben diverse sono state le circostanze della terribile tra- 
gedia armena. — Mi creda —Swo dev,mo W. GLADSTONE. , 
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JOHN MILLAIS 


® LA PITTURA INGLE 


La morte del pittore inglese sir John Everett 
Millais avvenuta nell'agosto e che abbiamo an- 
nunciata nel Necrologio del num. 34, destò 
compianto anche in Italia, dove quell’ amabile 
artista s'era fatto ammirare l’anno scorso (al- 
l'esposizione internazionale di belle arti a Ve- 
nezia), con due quadri genialissimi: L'ultima rosa 
e l’Ornitologo. Quest’ ultimo rappresentava un 
collezionista d’uccelli, il quale dal letto dove 
l'età e i malanni lo inchiodano, sta esami- 
nando attentamente alcuni uccelli morti che gli 
vengono presentati. Alcune figure attorniano 
il suo letto ; e una fanciulla bionda, un amore 
di bellezza e di sentimento, guarda con pietà 
e tristezza quei variopinti aligeri, che sono stati 
tolti dalle regioni dell’aria e degli alberi, dalle 
delizîe dél canto; che sono stat? crudelmente uc- 
cisi per essere imbalsamati. Il placido freddo 
egoismo del vecchio ornitologo, espresso dalla 
sua faccia rugosa con tanto di berretta, e la 
compassione di quell’angelica fanciulla, fanno 
vivo contrasto. 

Impeccabile il disegno ; chiaro, di belle tinte, 
il colorito; armonia in tutte le parti e nell’ in- 
sieme; accuratezza somma in ogni particolare. 
I visitatori, e, più, le visitatrici s’affollavano di- 
nanzi a quel gruppo dipinto: qualche esteta ar- 
rivava a dire ch’era il più bel quadro di tutta 
l'esposizione ! 

Il Millais faceva parte del Comitato di Patro- 
cinio della mostra col vecchio bianco ungherese 
Munkacsy, col viennese Passini, col francese Ca- 
rolus-Duran, col berlinese Max Liebermann, col- 
l'olandese Alma Tidema, coll’italiano Morelli, e 
con tanti altri eminenti artisti, fra’ quali quel 
Leighton che scese nel sepolcro pochi mesi prima 
dél Millais ed era a lui fratello negl’ideali e ri- 
vale nella popolarità. 

John Everett Millais, nato 1’8 giugno 1829 a 
Southampton da un ricco proprietario di terre, 
fu con Dante Gabriele Rossetti e Guglielmo 
Holman Hunt tra gl’iniziatori del preraffaellismo. 
Anch’egli al pari di questi amici suoi, detestava 
le pose convenzionali della pittura inglese, le 
espressioni stereotipate e comuni che, uscite dal- 
l'accademia, infestavano l’arte. Fu da quell’odio 
che nacque il preraffaellismo. Ma non si creda 
che questo fosse un movimento isolato, un’esplo- 
sione improvvisa e spontanea del cervello di quei 
tre giovani insofferenti del vecchio giogo. Il 
malcontento contro i volgari modelli convenzio- 
nali era generale: i buongustai ne erano asso- 
lutamente irritati. L'abuso delle generalità, il 
press’a poco, non rispondeva più al nuovo gusto, 
che proclamava ad alta voce il vero merito non 
consistere soltanto nel sentimento generale, ma 
anche nelle particolarità più lievi, e che il più 
piccolo dettaglio doveva essere studiato con mi- 
nuziosità rigorosa. Così nella pittura, e così nella 
letteratura, nella storia, nell’eloquenza sacra. Li 
prese per parola d’ordine: earnestess, — del serio! 


Per raggiungere questo ideale, il Millais e gli 
altri due suoi compagni si volsero indietro, torna- 
rono all'antico. Viaggiando a ritroso, di secolo in 
secolo, di scuola in scuola, si fermarono agl’Italiani 
primitivi, a coloro che precedettero Raffaello, e si 
chiamarono perciò preraffaelliti ; preraffaellita il 
loro cenacolo : pre-raphazlite Brotherdood ; e pre- 
raffaellita la loro scuola. Fu un altro dei vanti del- 
l’arte d’Italia nostra, ai trionfi avvezza! Là fu 
il punto di convenzione unanimemente accettato: 
una sola regola, un sol principio: la natura; là 
il trionfo del vero, il regno dell’imitazione let- 
terale del vero. Non è qui il luogo per discutere 
come i tre cercatori dell’arte sana siano andati 
troppo indietro a cercarla; sarebbe stato un bel 
progrsato, il fermarsi non ai precursori di Raf- 
faello, ma a Raffaello, ai Cinquecentisti: ma essi, 
nauseati dall’arte contigiata e falsa del loro paese, 
sentivano il bisogno d’accenti ingenui, di since 
rità primitiva. Ben presto, ai tre citati Argo- 
nauti dell’ arte, se ne aggiunsero altri quattro: 
Guglielmo Michele Rossetti (fratello di Dante 
Gabriele), Giacomo Collinson, Giorgio Stephens, 
e Tommaso Woolner. Il primo era un letterato; 
il secondo e il terzo erano vagamente pittori ; 
il quarto era scultore. Curiosa! Nessun pittor 
vero! Essi adottarono un segno di confraternita. 
La prima esposizione preraffaellita a Londra av- 
venne nel 1849. Sulle loro opere facevano se- 
guire il loro nome da tre lettere: P.-R. B. (pre- 
raphaéilite Brother: fratello preraffaellita). Ma le 
sigle di contrassegno non contavano molto: si 
trattava di creare dei capolavori! 


Sulle prime, la nuova scuola sollevò scarsa 
meraviglia: pareva una emanazione naturale e 
modesta delle nuove idee correnti. Fu nel ’50, 
un articolo, Il Germe, di Dante Gabriele Ros- 
setti, che diede fuoco alle polveri. La preten- 
sione non dissimulata che si scorgeva in quel- 
l’articolo pubblicato in un piccolo magazine, di 
sostituire all’estetica vecchia un'estetica nuova, 
commosse tutto il campo accademico e la ceri- 
tica ufficiale: la crociata era bandita a favore 
del preraffaellismo; le discussioni e le ostilità si 
scatenarono. 

Il pittore Madox Brown, ch'era stato il maestro 
di Dante Gabriele Rossetti, s’interessò ai tentativi 
del suo ullievore del:suo gruppo; ma non volle 
far parte del cenacolo: trovava eccessivamente 
ristrettive le teorie che sacrificavano la parte 
dell'invenzione e dell'immaginazione. Egli si ac- 
contentava di ripudiare i gesti, le pose, i colori, 
la tecnica convenzionali; ma credeva fermamente 
che l’artista dovesse serbare incolume la propria 
libertà e personalità. 

Fra i primi quadri del Millais ricordiamo una 
scena principale della 7empesta di Shakespeare: 


quella di Ferdinando e Ariele; e un altro quadro 
ispirato da un versetto della Sacra Scrittura, 
soggetto mai trattato prima del Millais. Gesù 
fanciullo, nella bottega da falegname di suo pa- 
dre, s'è ferito a una mano con uno degli stru- 
menti del mestiere. Inginocchiata davanti a lui, 
la madre Maria lo abbraccia con amore e s’ap- 
presta a medicarlo. Giuseppe, senza lasciare il 
suo banco d’artigiano, prende la mano del figlio 
e lo consola; mentre il piccolo Giovanni reca 
una scodella piena d’acqua per lavare la ferita, 
sant’ Anna, dall’altro canto del banco, si piega 
ansiosa. Solo, indifferente, un apprendista con- 
tinua, in faccia a Giuseppe, il suo lavoro. 

Questo quadro sollevò curiosità viva nel pub- 
blico e spietate discussioni. La critica poteva no- 
tare il contrasto stridente del costume della Siria 
antica e le fisonomie inglesi della famiglia ebrea; 
ma più di ciò, parve irreverente e irreligioso il 
realismo adottato per una Sacra Famiglia. La ri 
cerca del “dettaglio ,, copiato dal vero (la sco- 
della, il banco, ecc.) sembrò della più alta scon- 
venienza, I puritani passavano inorriditi davanti 
alla profanazione. I nemici del preraffaellismo ne 
presero occasione per suscitare una vera tem- 
pesta contro la nuova scuola; la tempesta durò 
sei mesi, ma d’un tratto fu placata per le ragioni 
adotte sul Times da un possente critico d’arte: 
Giovanni Ruskin. 

Questo critico ed. esteta, che, vent'anni più 
tardi, doveva far accettare dall’ Inghilterra come 
dogmi infallibili tutt'i suoi giudizii anche ingiu- 


sti, era, allora, anziano di solo qualche anno del 
Millais. Contava ventitrò anni, ma ormai s'era 
fatto notare per la sua rude franchezza contro 


la vacuità dell’arte vecchia, contro il disprezzo 
ch’essa avea della natura. Egli accese una bat- 
taglia estetica, in due lettere indirizzate al gran 
giornale londinese, proclamando la propria ar- 
dente simpatia pei preraffaelliti. Quelle lettere 
furono una carica a fondo contro i loro detrat- 
tori. Egli fece toccar con mano la miseria del 
loro convenzionalismo e la loro sterilità, e vi op- 
pose: l’amore della perfezione, la coscienza, la di- 
sposizione degli effetti di luce, il rispetto pro- 
fondo della natura di cui i preraffaelliti testi- 
moniavano. La persecuzione, turbata, s’ arrestò. 

I novatori si rimisero allora con slancio al la- 
voro. 


* 


Ma al Millais doveva toccare un’altra fortuna. 
Quando nel 1855 espose alla Mostra mondiale di 
Parigi, Teofilo Gautier rimase colpito profonda- 
mente per la sua Ofelia. Lo smagliante e acuto 
critico francese fu Îl primo che, nel continente, 
mostrasse di comprendere lo spirito della nuova 
scuola. Ma il Millais più tardi se ne staccò, e, 
trascinato dalle sue istintive qualità pittoriche, 
emerse tutto solo, diffondendo, in quadri morbidi 
e trasparenti, la poesia dell'animo, pur allonta— 
nandosi dal convenzionalismo e pur serbando ri- 
goroso rispetto all'arte, Egli non era divenuto 
pittore d'improvviso come altri, era nato pittore 
è predestinato al successo. Fin da fanciullo s'era 
mostrato un prodigio. A soli cinque anni, avea 
fatto stupire la famiglia con certi schizzi dal vero 
d'una giustezza e d'una vivacità singolare; e a 
sedici anni, espose il suo primo quadro! Da al- 
lora non lasciò d’attrarre l’attenzione del pub- 
blico inglese; del quale finì col diventare il be- 
niamino. L'Inghilterra, nélla seconda parte del 
secolo, lo salutò “ grande ,,; lo ammirò come il 
suo più espressivo pittor nazionale, Egli ha trat- 
tato il quadro storico; illustrò col pennello varie 
scene delle tragedie di Shakespeare; dipinse il 
quadro religioso, il quadro di genere, il ritratto; 
mirando sempre ad accoppiare, nelle sue pitture, 
la riproduzione fedele della realtà fisica colla ri- 
cerca dell'espressione morale. Il suo carattere, 
come uomo, era retto, buono, geniale come il suo 
aspetto, come le sue pitture. Oltre che nell'arte, 
emergeva nello sport: appassionato nella sua gio- 
vinezza pei cavalli, fanatico per la caccia, s'era 
dato più tardi, durante le sue villeggiature nella 
Scozia, alla pesca del salmone, e ne aveva ri- 
portati tali successi da pareggiare persino quelli 
de’ suoi famosi quadri Passaggio del Nord- 
Ovest, IL guardiano della torre o il ritratto di 
Gladstone. 

Da ultimo, era successo a sir Federico Leigh- 
ton nella presidenza dell’Accademia reale di Lo 
dra. Tutti lo ammiravano, tutti l'amavano. Sî 
poteva additarlo dicendo: Ecco l’uomo felice! 


n 


ZIONE DEL PRESIDENTE AGLI ST 


Nel prossimo novembre, avrà luogo negli Stati Uniti 
l'elezione formale del nuovo Presidente e residente; 
ma già fin d'ora si possono prevederne i risultati. 


A preparare le clamorose elezioni s'adoprano in questo 
lasso di tempo, gli agenti dei partiti (denominati dosses 
e Wirepullers) nonchè i leaders e gli stessi candidati 
scelti dalle rispettive Convenzioni generali, che sono: per 
la Convenzione di St. Louis, Guglielmo M'Kinley, 
e per la Convenzione di Chicago, Guglielmo J. Bryan. 
Tutti questi personaggi prodigano intanto i Ioro discorsi 
al pubblico: il che ivi si chiama shwnping the land. Il 
termine è derivato dall’ abitudine degli oratori politici (spe- 
cialmente negli Stati occidentali) di montare sul tronco 


d'un albero tagliato (sun of a tree) per arringare di là 
le turbe. Per qualche mese e più, l'eloquenza americana 
inonderà le terre dell’Unione, dal Niagara al Golfo delle 
Antille, da San Francisco a Sand-Hook. 

Del resto, nulla potrebb'essere più chiaro della poli- 
tica su cui il popolo sovrano è chiamato a pronunciarsi. 
Le politiche sono due; rappresentate dal candidato repub- 
blicano Kinley e dal candidato democratico Bryan; Che 
cosa ha scritto Mac-Kinley sulla sua bandiera ?... Ha scritto 
Sound Money, ossia, mantenimento dell'attuale sistema mo- 
netario, nel quale loro e l'argento sono: ugualmente ado- 
perati come moneta nazionale; ma l'oro è il regolatore 
del valore relativo dei due metalli, cosicchè Al sistema è 
realmente basato sul tipo aureo. 


Guglielmo Bryan — un giovane avvocato ‘di Nebraska, 
dalla Convenzione democratica di Chicago preferito. ad 
altri famosi, come Bland, Boies, Pattison, Black-burn.... 
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e divenuto di botto celebre essendosi rivelato anche ora: 
tore valentissimo — spiega la bandiera delle coniazioni il: 
limitate dell'argento, il valore del quale, rispetto all'oro, 


cana a St. Louis, come presidente permanente Giovan: 
M. Thurston e come presidente temporaneo Carlo W. Fair- 
bank: 


| diritto quella cattedra già onorata dal Bocklin e dal Lem- 
bach, in un paese in cui è ancor viva la tradizione del grande 
Volfango. Noi non potremmo rallegrarci maggiormente con 


l’ami 


dev'essere fissato per legge... Si può ben' decretare per mo una’ pagina che sì riferisce alla presente lotta ‘0 nostro del nuovo incarico, che ricordando i nostri 


legge che l’argento abbia valore fittizio, ma non c'è legge | presidenziale coi relativi tipi di repubblicani alla Conven: | luminosi artefici del Rinascimento, chiamati alle Corti stra- 
che valga a prevenire la conseguenza di tale violenza, ad | zione di St. Louis ‘adorni di cappelli dalle ‘enormi tese, | niere per apportare un po' dello splendore italiano sull’arte 
impedire che i creditori. sieno veramente defraudati di | e colle relative signore che si appassionano al pari dei | europea. 


parte del loro avere, ece., ecc. S'immagini se ciò è po loro mariti, fratelli e amici alla lotta. 


bile in una nazione così positivista 1... Il trionto di Mac Kin- 
ura avvenuta fra i fau- 


Nella stessa dispensa del Convilo si legge: “ AI volume 
di Ugo Pesci, Come siamo entrati a Roma, Giosuè Carducci 
| ha dato una mirabile prefazione, che a noi pare per vigore 
di sintesi e per genialità e nobiltà di pensieri una delle 
più alte e felici prose del grande Maestro. , 

Nell'VIII Li 
sodia lirica di 


ley si prevede anche dalla si 
tori di Bryan. 


NOTERELLE. 
vv Quella sontuosa pubblicazione éh'è il Convito di 
Rom: la di- 
spensa), c'informa che Aristide Sartorio, l’eminente 
artista, de’ cui lavori l’ ILLUSTRAZIONE 
le sue pàgine, è stato nominato) per decreto grandu- 
professore dell’Accademia granducale di Weimar: egli 
per 3 anni insegnare la via dell'arte ai giovani del 
glorioso Stato tedesco. Pochi pittori italiani, osser- 
va il Convito, potevano, come il Sartorio, tenere con maggior 


I due programmi, l'un contro l’altro armati, delineano 
il carattere della lotta come meglio non sì potrebbe de- 
siderare: più che politici, sono programmi economici 

Guglielmo Mac Kinley è notissimo agli Stati Uni 
ser stato chiamato a numerose cariche eminenti 
a quella di governatore dell'Ohio in cui nacque îl 29 ‘gen. 
naio, 1843. Candidato alla vi idenza è G. Augusto 
Hobart, Presiedevano la Convenzione nazionale répubbli- 


CQUA FELSINA VERA. BORTOLOTTI 


[HAIR'S RESTORER, 


RISTORATORE DEI CAPELLI NAZIONALE «.» 
preparazione del Chimico Farmacista A. GRASSI, Brescia. 
Etichetta e Marca di fabbrica depositata 

Ridona mirabilmente ai capelli bianchi, il loro 
primitivo colore nero, castagno, biondo. Împedi- 
See la caduta, promuove la crescita e dà loro la 
forza © bellezza della gioventù. 

“Toglie la forfora e tutte le impurità che possono 
‘essere sulla testa, ed è da’ tutti preferito: per la 
Sua ellicacia garantita da moltissimi certificati e 
pei vantaggi di sua facile applicazione. — Botti- 
Elia L. 8, più ‘cent. 60 se per posta, — 4 botti- 
glie L. 11, franche di po 

Difiidare ‘dalle falsificazioni, esigere 
la presente marca depositata. 

COSMETICO CHIMICO SOVRANO. (i. 2). Ridona alla barba ed 
ai mustacchi bianchi il primitivo colore biondo, castagno o nero perfetto. 
Non macchia la pelle, ha profumo aggradevole; $ innocuo alla salute. Dura 
circa ‘6 mesi. Costa L.. 5, più cent. 60 se per posta. 

VERA ACQUA CELESTE AFRICANA, ({. 3), per tingere istanta- 
neamente e perfettamente in nero ln barba e i capelli:— L. 4, più cent. 60 
sc per posta. 

Dirigersi dal prefaratore A. GRASSI, Chimico-Farmacista, Bréscia. 
Depositi: MILANO; A. Marizoni e C. Tosi! Quirino; G, Hermann; Usellini 
è ©; è presso i Rivenditori di articoli. di toeletta «di tutte le città d’Italia. 


— una vera rarità, — nel suo VII Libro ( 


che ci giunge or ora, troviamo una rap- 
rico Nencioni, l’ultima sua poesia, 
Eccone l’ultima strofa che par d'un veggente: 


ha spesso ornato 


per es- 
fra altre 


Noi sognamo 1’ impossibile, 
il divino, l’ineffabile, 

sogno dei poeti 

noi sogna: ma siam morti. 


Gi BOLOGNA Piazza Galvizi 


VENOBILE ANCHE PRESSO 


ANTE ET POST PRANDIUM LIQUOR 
IL MIGLIORE LIQUORE DA TAVOLA 


Allontanandi 


i dai modi empirici fin qui usati nella 

e seguendo le indicazioni del sommo scienziato e igii 

all'Aperal tutti i caratteri di un liquore em onto ig 
gradito all'organismo. L'Aperat, a base di Cognac stravecchio, è un 
amaro, di gusto delicato, aperitivo, corroborante, stom 


DIGESTIVO POTENTE 


Ha quindi azione eminentemente energica contro Ja debitita dell'organismo 
© massime degli organi digestivi ed eseretori. Mantiene regolari le 
finzioni del corpo, senza precipitarle : ciò spiega il favore con cui firaccolto 
RACCOMANDATISSIMO ALLE SIGNORE NERVOSE 
Utilissimo per i biliosi e affetti da spleen, per correggere lo areque 
impure, per prevenire e combattere le febbri palustri, | 
ì Si 


LAPERAL 


[i CORDIAL-BITIER 
Beer 


tifoidi, d’infezione, Ja eachessia e il mal di mare, 
Esigere suogni bottiglia Aperal la firma dei produtto: 


Rappresentanti-depositari per la Prov. di Milano: Sigg. FM GUILLERMAZ, 
è Monforte, 58, lano, - Depositari per la esclusiva vendita ai sigg. Droghierl 

© Farmicisti della Provincia di Milano: Sigg. PAGANINI, © 0, $ 
iogiumivi Inppresentanti per Je Proviucie di COMO, Fratelli Guillermaz di Milano, rappresentati. da'B- Coduri 
in Como. PAVIA, A. Motta in Mortara. - VENEZIA, L. Paolini é O. — FIRENZE, Davani è.Bossi..- NAPOLI, Paganini, 
Villani © ©, - PALERMO, V. Ceraulo. - BRESCIA, N. Pasini, - TREVISO, Ditta Fabinno. - PARMA, G. C. Sandi e 0. - 
BARI, Paganini, Villani e'C. - TERAMO, P. Valentini - CREMONA) D. Bodini, - BENEVENTO, G. Albétti, - CAGLIARI e 
SASSARI, E. Seriolo. - NOVARA, F. Parodi. - Per la Provincia di SONDRIO, M. Lorandi in Tirano. - Per la Provincia di 
o in Alcamo. - BELLUNO, P. Breveglieri. - POTENZA, P. Diamante. - Per la Prov. dî ASCOLI PICENO, 
Fermo. - BERGAMO, Fratelli Guillermaz di Milano, rappresentati da Dolci è Campelli in Bergamo. 
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La guerra peri) Vi 
L'ultima ta, 
i Roma capitale. 


‘ Agli estremi. 
« J'attend mon astre, , [te. 
Il risorgimento del Piemon: 


Un volumerin-16 di 430 pagine 
Lire 3,50 


ioni e vaglia ai Fratelli Treves , editori, Milano. 
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> 


di Milano. 


LA SETTIMANA. 


Nlprincipe di Napoli, dopo un breve 
soggiorno a Firenze, andò a Monza dove 
il xo fu tenuto un breve consiglio di fa- 
miglia per fissare definitivamente il giorno 
delle nozze. Questo giorno non è finora stato 
annunziato al pubblico. Dal ministro della 
gudrra sono state prese bensì tutte le di- 
spcizioni per la grande rivista da 
farfi a Roma ai prati di Castello, alla 

le assisteranno varii principi e proba- 
bilfiente alcuni sovrani esteri. Le truppe 
chd si riuniranno a Roma in quella occi 
sione costituiranno in complesso quattro 
divisioni complete. Si conferma che, subito 
dopo il matrimonio e le feste di Roma, il 
principe Vittorio Emanuele e la principessa 
Elena anderanno a Firenze e vi stabilirani 
la loro residenza per qualche tempo. Sì 
ritiene che l’abiura della principessa Elena 
all’ortodossia sarà ricevuta, senza alcuna 
pompa, a Cattaro, da monsignor Stross- 
mayer vescovo di Diakovar in Croazia. 
La principessa ha già fatto con l'arcive- 
scovo cattolico Milniovich le pratiche spi- 
rituali necessarie per essere ammessa nel 
grembo della Chiesa cattolica romana. 


Le gravi notizie giunte dall'Africa, 
che avevano prodotto tinà giustificata im- 
pressione, sembrano non avere quella im- 
portanza che. fu .data.ad esse al primo 
momento. Lo spostamento! delle. truppe 
scioane, che si sono avanzatè verso Boru- 
mieda, deve attribuirsi, secondo il parere 
generale , alla necessità di abbandonare 
luoghi già esausti di vettovaglie, per re- 
carsi în altri luoghi dove sia ancora pos- 
sibile di nutrire uomini e animali. È sem- 
pre ragione di prudente cautela da parte 
nostra il vedere che il Negus tiene il suo 
esercito sotto le armi, benchè ormai da 
sette mesi siano terminate le operazioni 
di guerra. Si potrebbe supporre ehe egli 
obbligasse a tal duro sagrifizio i suoi po- 
poli fin quando non fosse conclusa la pace; 
ma d’altra parte sì crede non sia oppor- 
tàno nè necessario il concludere una vera 
pace, contentandosi di un modus vivendi, 
che secondo alcuni si stabilirebbe con la 
mediazione e sotto Ja garanzia dello Czar. 
Ufia parte della stampa russa, a tale pro- 
pabito, spaccia grande protezione. verso 
l’Italia, volendo quasi far credere che alla 
grande bontà della Russia noi dovremo la 
fortuna di non essere molestati dagli Abis- 
sini: invece l'ufficioso Nord ha dichiarato 
che il governo imperiale russo, pur) desi- 
derando la pace-fra 1’ Jtalia e l’Abissinia, 
non vede alcuna ragione" ù'fntervenire; 
neppure come intermediario, fra Je ‘due 
potenze, 

Il Governo ha fatto smentire officiosa- 
mente che venti battaglioni fossero già 
pronti a partire per l'Africa al primo mo- 
vimento degli Scioani, ed un giornale mi- 
litàre ha annunziato, con molti particolari, 
clie fra îl Governo ed il generale Baldis- 
sera furono presi i necessari accordi  af- 
finchè i provvedimenti da prendersi nel- 
l'Eritrea non debbano eccedere i limiti di 
una azione difensiva. Il generale Bal- 


dissera partirà nella settimana prossima 
per l’Eritrea, insieme al generale Valles, 
la cui partenza fu ritardata perchè gli sa- 


rebbe stato necessario in ogni modo at- | 


tendere a Massaua fino ai primi di ottobre 
il salvacondotto che gli sarà inviato da 
Nerazzini. Sono partiti in questi giorni per 
Massaua îl generale Viganò che va a so- 
stituire il generale Lamberti nel vicego- 
vernatorato; il colonnello di cavalleria Sam- 
miniatelli al quale sarà affidato il comando 
della zona di Cheren; ed il colonnello 
Caneva di stato maggiore, al quale verrà 
affidato un comando di truppa, e sostituirà 
probabilmente il colonnello Stevani. 

Il 12 giunsero a Gibuti in buone condi 
zioni gli altri tre prigionieri rilasciati 
dal Negus co' 47 già tornati in Italia e che 
erano rimasti indietro. Furono imbarcati 
sulla regia nave Provana. Essi sono Carlo 
Ferrara, bersagliere, Giovanni Creppi al- 
pino, e Giovanni Mandrone alpino, Sul Bal 
duino si è imbarcata il 9 una prima spe- 
dizione della Croce Rossa, la quale porta 
oggetti di vestiario, di conforto e medici» 
nali per i nostri prigionieri allo Scioa, 

Il secondo periodo delle grandi ma- 
novre navali si chiuse l'8 corr. e le 
due squadre andarono a rifornirsi di car- 
bone e a dare agli equipaggi-il necessario 
riposo per prepararsi al terzo ed ultimo 
periodo sotto la direzione della nave am- 
miraglia Savoja. Re Umberto giungerà alla 
Spezia il 22 e si imbarcherà sul Savoja 
che prenderà il largo la mattina del 23 
ed assisterà al finto attacco delle due squa- 
dre, che passerà in rivista il giorno se- 
guente. Undici navi assisteranno il 23 al 
varo del Carlo Alberto. 

La divisione volante sì è costituita 
oggi, 16, ed il contrammiraglio Palumbo 
ha alzato la bandiera di comando sul Marco 
Polo, L'Etruria ha salpato dalla Spezia il 15 
facendo rotta per' l'America meridionale, 

Varo del Cristobal Colon. Vedi 
pag. 182. 

Nessuna notizia precisa intorno alla pro- 
roga od alla rinnovazione del trattato 
italo-tunisino: nè all'esito dei reclami 
italiani per i fatti del Brasile e per la lin- 
ciatura dei tre italiani nella Luisiana. 

È stata smentita ofticialmente la notizia 
secondo la quale nella cassa dell’economato 
del ministero di grazia e giustizia si sarebbe 
trovato un vuoto di 350 000 lire: si tratta 
semplicemente di alcune irregolarità di re- 
gistrazione. La Corte dei Conti ha rifiutato 
di registrare il decreto che nomina il ge- 
nerale Ruffini d'Acceglio Lpresidente, del 
tribunalé supreto di guerra e marina, al- 
legando che detta nomina non è conforme 
alle disposizioni legislative riflettenti î li- 
miti d'età, 

A Pisa si è riunito il VI Congresso 
botanico nazionale ; il prof. Arcangeli 
ne fu eletto presidente, Il Congresso 
eucaristico d'Orvieto terminò con una 
solenne processione alla quale presero parte 
quattro cardinali e parecchi vescovi. 


Il presidente Faure è andato ad Angou- 
leme ad assistere alle grandi manovre 


dirette dal generale Billot. Prima "di par- 
tire da Parigi il Faure presiedette un con- 
siglio di ministri nel quale l’Hanotaux mi- 
nistro degli esteri espose il programma 
stabilito d'accordo con l'ambasciatore russo 
per le feste che si faranno allo Czar a 
Parigi. La squadra andrà incontro ai So- 
vrani di Russia, che saranno ricevuti a 
Cherburgo dal presidente della Repubblica 
accompagnato da alcuni ministri, il 5 d’ot- 
tobre, Il 6 arriveranno a Parigi e vi sarà 
pranzo di gala all'Eliseo e serata di gala 
all'Opéra ; il 7 visita ai principali monu- 
menti di Parigi, seduta all'Accademia fran- 
cese e serata alla Comédie Frangaise; l 
colazione e festa a Versailles; la sera il- 
luminazione a Parigi; il 9 rivista a Cha- 
lons e partenza dei Sovrani russi da Chi 
lons per Darmstadt. A Parigi si sta la- 
vorando attivamente per far sparire le 
traccie del furioso ciclone che devastò 
la parte centrale della città alle 2/y pom. 
del giorno ro. Bastò un minuto per dare 
a quelle località un aspetto desolante. Si 
assicura che îl ciclone abbia fatto 150 vit- 
time: ma questa cifra non è confermata 
dalle notizie officiali. 


1 sovrani russi, partiti da Kiel, dopo 
aver promesso una nuova visita agli im- 
periali di Germania, arrivarono a Cope- 
naghen il 9 a bordo del Polow Stern, ri- 
cevuti dal Re, dalla Regina e dalla prin- 
cipessa di Galles, e. da tutti gli altri prin: 
cipi e principesse délla numerosa famiglia, 
ed accolti dalla popolazione con grande 
entusiasmo. Lo Czar e la Czarina anda: 
rono con la famiglia reale al castello di 
Bernedortî, residenza abituale del re Cri- 
stiano. 

La stampa tedesca continua intanto i 
commenti sul brindisi dello Czar a Bre- 
slavia e Ja Nord De Z 
fung ha pubblicato una nota otîî 
dichiarare che tutte le persone presenti ed 
in grado di comprendere il francese pos- 
sono dichiarare che le parole pronunziate 
dallo Czar furono esattamente quelle poi 
riprodotte nel giornale ufficiale. Però, se 
è vero che la Russia abbia intenzione di 
iniziare rappresaglie doganali verso 
la Germania, incominciando dall’ abrogare 
alcune facilitazioni alle quali annette molta 
importanza, per rivalersi contro la politica 
economica protezionista del partito agra- 
rio, converrebbe dire che i brindisi e le 
cortesie scambiate fra i sovrani russi e 
tedeschi non hanno di molto migliorato le 
relazioni fra i due paesi. 

Contemporaneamentè allumota sopra ci- 
tata un'altra ne compariva. nell’'ufficifle 
Reichsanseiger per Sinentire che il governo 
tedesco abbia Formato piani per un illi- 
mitato aumento della flotta. La nota 
invita il pubblico ad aver fiducia nelle di- 
chiarazioni fatte dal segretario di Stato 
per la marina alla commissione del Reichs- 
tag, secondo le quali il governo non farà 
per la marina richieste esorbitanti di fondi. 

Le manovre del V corpo tedesco sono 
terminate e l’imperatore è partito. Al mo- 
mento della sua partenza da Goerlitz la 


locomotiva del treno imperiale urtò un 


treno proveniente da Dresda. Non accadde 
alcuna disgrazia: ma si dovette far cam- 
biare binario al treno imperiale e la par- 
tenza fu ritardata di 40 minuti. Anche il 
conte di Torino è partito da Goerlitz per 
Loebau, 


ll Re del Belgio ha corso due volte 
pericolo di vita nello spazio di pochi giorni. 
ll 9 settenbre i cavalli della carrozza con 
la quale andava da Bruxelles al castello 
di Laeken si adombrarono, e la carrozza 
si capovolse. Il Re uscì a stento dallo 
sportello della vettura senza essersi fatto 
alcun male; ma l'ufficiale d'ordinanza che 
lo accompagnava riportò varie contusioni 
ed escoriazioni. Il 12 mentre il Re facev 
un giro in carrozza nel parco di Laeken, 
i cavalli si adombrarono vicino ad un pic» 
colo lago dove la carrozza fu precipitata, 
Re Leopoldo e le persone che lo accom- 
pagnavano caddero nell'acqua e corsero 
serio pericolo: sarebbero annegati se al- 
cuni domestici della principessa Clemen- 
tina, che si trovavano poco distanti, non 
fossero accorsi ad aiutarli ed a trarli in 
salvo. 


1 sagrifizi imposti alla Spagna dalla ri- 
bellione delle colonie principali, e in par- 
ticolar modo la necessità di richiamare 
varie classi sotto le armi per mandarle a 
rinforzare le truppe a Cuba, a Portorico, 
alle Filippine, mantengono una viva agi- 
tazione in Spagna contraria al governo. 
A Gerona furono arrestati parecchi indi- 
vidui che, d'accordo con gli agitatori re- 
pubblicani, favorivano il passaggio in Fran- 
cia ai soldati spagnoli ©he disertano per 
non andare a Cuba. A Barcellona furono 
fatti pure molti arresti di repubblicani, e 
fra-gli arrestati e trattenuti in carcere vi 
è l'ex ministro repubblicano Estebanez 
Lostan con altri 17. Altri complotti rivo- 
luzionari furono scoperti in altre località 
della Spagna. Un partito rivoluzio- 
mario fu scoperto anche all’Avana, ca- 
pitale dell'isola di Cuba, ed i principali 
agitatori furono arrestati. Ciò non di meno 
le condizioni dell’isola sono immutate e 
le truppe spagnole si affaticano e sì de- 
cimano invano per ottenere molte piccole 
ed inutili vittorie. Secondo le notizie uf- 
ficiali le cose procederebbero molto meglio 
alle Filippine, dove le truppe giunte 
nella provincia di Manilla da Mindanao, 
avrebbero inseguito e disperso le bande de- 
gli insorti ormai ridotte a pochi resti e 
stremate. Molti capi furono uccisi in com- 
battimento: altri tredici furono fatti pri 
gionieri e fucilati, mentre si deportavano 
alle Caroline quelli che a Manilla od al- 
trove avevano ‘cospirato per favorire l’in- 
surrezione. 


La Porta continua a mandare note 
scritte e verbali agli ambasciatori per dire 
che ha preso tutti i provvedimenti nece; 

sari da impedire il rinnuovarsi dei disor- 
dini a Costantinopoli e nell'interno. Il gran 
visir ha mandato ai valì ordini perentori, 


minacciando di gravi pene i funzionari dello 


Stato, civili e militari, che non sapessero 
mantenere l'ordine pubblico, come se non 
fosse già grave pena per loro il non es 
sere pagati da sette mesi. T'utte queste 
note ‘e queste istruzioni non impediscono 
che a Costantinopoli si viva ancora sotto 
un'impressione di terrore, e mentre i Tur 
chi accusano gli Armeni di star preparando 
un nuovo colpo di mano, gli Armeni temono 
nuovi massacri da parte dei Turchi. È nulla 
assicura della stabilità delle disposizioni 
prese. Si parla di un nuovo cambiamento 
di governo: Abdullah pascià, già coman- 
dante militare di Candia, richiamato per 
invito delle potenze a causa della feroce 
severità dei suoi metodi repressivi, sarebbe 
il successore di T'eturick pascià, il gran vir 
sir attuale. 

Lo Standard, giornale del partito cone 
servatore inglese attualmente al governo, 
chiede addirittura Ja deposizione e la so- 
stituzione del Sultano Adbul Hamid, ed ak 
cuni giornali tedeschi gli fanno eco: ma 
l'officioso Fremdenblatt di Vienna dice non 
accettabile codesta avventurosa proposta, 
mentre la stampa russa propone addirit- 
tura di bombardare Costantinopoli e dice 
che sarà un giorno di festa per la civiltà 
quello nel quale si potranno sbarcare in 
quella corrotta capitale alcuni reggimenti 
di fanteria di marina. 


Un saggio di costumi brasiliani e di 
quanto valgano alcuni dei deputati brasi- 
liahi che hanno respinto il protocollo con- 
cluso fra il loro governo e quello italiano 
si è avuto in questo incidente. Un depu- 
tato schiaffeggiato nella seduta della Ca- 
mera del 27, dopo dodici giorni sparò tre 
colpi di rivoltella contro ul suo schiaffeg- 
giatore che ritornava dalle corse con il 
presidente della confederazione Brasiliana, 
il ministro argentino ed alcuni ufficiali 
della squadra argentina. Per un momento 
si credette ad un attentato contro il presi- 
dente fioraes: poi si seppe la causa di quei 
tre còlpi e non si dette al fatto una straor- 
dinaria importanza. 

Secondo-i giornali inglesi, a Zanzibar 
perdura molta agitazione a causa 
della permanenza di Said Kalid nel conso- 
lato tedesco. Parrebbe che il console, pur 
credendo suo diritto il non consegnare 
Said Kalid agli inglesi, dovesse allonta- 
narlo dall'isola dove la di lui presenza non 
può favorire neppure gli interessi coloniali 
della Germania, 


Una brevegscossa di terremoto on- 
duffatorio! fl Sentita nella provincia di Mes- 
sina 18 corrente: un'altra scossa abba- 
stanza forte iu sentita il ro a Città di 
Castello. Da ‘Bruex a Tosplitz in Boemia 
si è manifestato un avvallamento di 
terreno che ha spostato il binario della 
ferrovia obbligando a sospendere il ser- 
vizio. 1 crepacci tendono ad aumentare: 
parecchie case sono pericolanti. Si attri- 
buisce il fenomeno alle acque che avreb- 
bero invaso un pozzo delle miniere di 
Bruex, 

16 settembre. 


Le inserzioni si ricevono: reso rAemzia ai Pubbi 


'RÒTBL DE LA VILLE - Trieste 


La Direzione»della Società Triestina dell'Hotel de la Ville 
— primario albergo in Trieste — apre il concorso fino 
a tutto 30 settembre anno corrente sia per l'assunzione 
di un gerente per l'amministrazione in conto proprio, 
sia per l'affittanza od appalto dell'albergo ed annesso 

bagni a cominciare dal 1.° gennaio 1897. 


RN Gli aspiranti vogliano produrre le loro offerte 

indirizzandole alla Direzione della Società stessa a mani 
del Sig. Vittorio Venezian, Trieste, e potranno così otte- 
nere per questa via tutte le informazione che desiderassero. 


stabilimento 


ISTITUTO RAVÀ 


VENEZIA 


Premiato con Medaglia d’Argento. 


ANNO 47. 


Scuola Elementare, Scuola Tecnica, Ginnasio. 


Corsi preparatorî alla 


R. Scuola Superiore di Commercio, 
alla R. Accademia Navale di Livorno, 


Scuole Militari di Modena e Torino. 
Lingue Francese, Tedesca e Inglese. 
Ginnastica, Scherma, Ballo, Musica 6 Yoga. - Bagni di mare. 
Palazzo Sagredo sul Canal Grande. 


icità dei FRATELLI TREVES, MILANO, Via Palermo, 2 
Prezzo: UNA LIRA la linea di colonna corpo 6. 


via TA rIimTO 
(Vicino alla Diet Gonna 


—% IMPIANTI e _M. 
Fornitore del R. Governo, del 


Rosati Ferdinando 
MILANO —_& 


Premiata Fabbrica di Apparati Telegrafici 
TELEFONI - SUONERIE - PARAFULMINI 


Invio Catalogo illustrato gratis a richiesta. 


Via Aless. Manzoni, 
Hotel Continente” > 


NUTENZIONE v— 
lo Ferrovie e del Municipio 


descritto da 


Unvol,in-$ di840 


(Guerra int 


NUOVO ROMANZO ITALIANO 


empo di bagni 


L. A VASSALLO 


Dirigere 


(GANDOLIN) 


LIRE TRE. — Un volume in-16 di 270 pagine. — LIRE TRE. 
commissioni e vaglia ai Fratelli Treves, editori, in Milan), 


L'ORIENTE- 


paginecon216 incisioni |; 
LIRE QUINDICI. 
Legato în tela e oro: Lire Diciotto, 


Dirigere comm. o vaglia ai Fratelli Treves, Milano. 


INDICE DEL VOLUME 


TERRITORIO EUROPEO: Albania. 
Grecia. Macedonia, Stambul. 


TERRITORIO ASIATICO: Asia Mi- 
nore: Le isolo. Il Continente, 
Armenia. Curdistan. Arabia. 
Mesopotamia Siria. Palestina 
e la penisola del Sinai, 


TERRITORIO AFRICANO: Egitto, 
La Nubia ed il Sudan egiziano. 
Abissinia.Tripolitania. Tunisi. 


li 


NUOVA EDIZIONE ECONOMICA 


Il mio delitto corde 


UNA LIRA. 


Dirigere commissioni e vagita ai Fratelli Treves, editori, Milano, © 


NUOVI 


-———e- BE DIZIONI 


A LEGGERE IN VIAGGIO 


LIBRI 


TREVES ® 


BARRILI...... La Montanara (2 volumi). | MEYER... ...- . Giorgio Jenatsch. 
BARRILI. ..... Val d'Olivi. OHNET::::::/La signora vestita 
BERSEZIO . .. . Aristocrazia (2 volumi). di grigio. 
CACCIANIGA . Villa Ortensia. RICHEBOURG. . Le innamorate di Pa- 
CASTELNUOVO. Prima di partire, rigi (2 volumi). 
CORDELIA....11 mio delitto. ROD La vita privata di 
FALDELLA ... La contessa De Ritz. Michele Teissier. 
VASSALLO... La signora Cagliostro. [ROD .........La seconda vita di 
A Michele Teissier. 
ARNOULD..... Un genero, STEPNIAK....La Russia sotterranea. 
ARNOULD :...11 punto nero. TOLSTOI . . . .. Padrone e servitore. 
GALY'TZIN....Senz'amore. WERNER (.... Vineta, 
MAUPASSANT.. Bel-Ami. WERNER ..... Catene infrante. 


NUOVI ROMANZI ITALIANI 


BARRILI (A. G.). Il prato maledetto . L. 3.50 
BARRILI (A. G.). Galatoa ......350 
BARRILI (A. G.). Fior d'oro... .. 350 


LE VERGINI DELLE ROCCE 


di GABRIELE D'ANNUNZIO. 
6.2 edizione . . . . . . L5&— 
CACCIANIGA (A.). Il bacio della Contessa Sa- 
vina, illustrato da Gino De Bini . . . 4 
ORIANI (A.). La disfatta ......3 50 
VASSALLO. Guerra in tempo di bagni . 3 — 


BOCCARDI (A.). Il peccato di Loreta . . 3 50 


BARRILI (Anton Giulio). 
CoxGARIBALDI ALLE PORTE pi ROMA 


Lire Quattro. 


NUOVI VOLUMI DELL'EDIZIONE “suou, 


VERGA (Giovanni), 
LA LUPA, - IN PORTINERIA, - CAVALLERIA: RUSTICANA, 


DRAMMI. — Lire Quattro. 


NEGRI (Ada). 


TCTHMPESTE 


NUOVE POESIE. — Lire Quattro. 


COLAUTTI (Arturo). 
CANTI VIRILI 


Lire Quattro. 


DE CASTRO (Eugenio). 
BELKISS, Regina di Saba, d'Axum e dell'Iyniar 


Lire Tre. 


CHECCHI (Eugenio). È 
TEATRO Di SOCIETA 


Lire Due. 


DE RISEIS (Giovanni) 
IL GIAPPONE MODERNO 


VIAGGI ILLUSTRATI 


MARTINI (Ferdinando). 
NELL'AFFRICA ITALIANA 


QUESTA SETTIMANA ESCE 
229 


È * “o “ “* “ * * 


INDI 
o 
CANTO NOVO. 4 La donna Ezone: Sa, It 
Offerta votiva. Eonia Giunia. ì RT i ata P 
sl arri Boato DR hi 
Offerta votiva. Isolda, PIL sAncus x - 
lai] Canto dell'ospite. Lady Macbeth. DELLE vER-| 
|| Otterta votiva. ix Mona Castora. om 
INTERMEZZO. La Duchessa di Brac- | | PLasTicE. OPERE di GABRIELE D'ANNUNZIO 
o Gion tema LES: | | Plate ssa 
ina Bolena. La lotta, 
ol Madama Violante. Criaclefanti- 1 romanzi DELLA Rosa: 
CLEOANZE. | na L8- 
Pànico Il sonetto d’oro. Argentea. cl 
lol: L'Inconsapevole. Artifex gloriosus., Cuprea, n Se 
iSad'non actatua Ricordo di Ripetta. |x| Ladonnadel 1 romanzi DeL GIGLIO: 
Garin Ricordo di Trevi. Tnase. 11 Lo Yergini delle Rocco ;, 5. 
"I tripotcot” totasta regio | |vensorianee|. [| {it EammmmembmOte 
LÌ Scorsgue cadem? Sul venta; GAA LE 1 nomanzi DeL MeLAGRANO: 
@yalis arlifez pe- Hi PE topa "n Fuoco (di frossima pubblicazione). 
avotta. i, natore.* 
lol La portantina. Poniferal:| |'Erionfo della Vita.* 
Irerccato DIMACGIO. deli more: Porste: 
VENERE D'ACQUA DOL= Purificazio- Canto Novo; Intermezzo . . 4— 
ld Erodiade. cE ra Arr] la Chimera "3° $° 
‘vema paradisiaco; © 
vali . . . . + 
«|| LIRE QUATTRO: — U) volume formato bijou 
| Pireo commissioni e vaglia ai Frateli Treves, editori, Milano,|| | Persefone.* 
La città 


lrcae, 


nali italiane, con 12 ritratti (1896). . L. 4— 
MASSARI (G.). La vita e il ragno di Vittorio Ema- 


LIRE SETTE. LIRE CINQUE. R 
BIANCHI (Gustavo). VARI 
IN ABISSINIA. - Ala Terra dei Galla IN MEZZO AI GHIACCI ER VENDETT ì 
Lire 8,50. LIRE SEL 
BGTORIA E LETTERATURA art 
FERRERO (G.) e SIGHELE (S.). Cronache erimi- | PESCI (U.). Come siamo en rati in Roma VITAE TRO ROMANZO DI 


2 edizione. . . <.<...» > PICS 
VILLARI (P.). La Sicilia e il socialismo. 
La Vita italiana nel Seicento, conferenze . 


muele IT Nuova edizione popolare. 2 vol. 2—- 


La Vita italiana nel Settecento, conferenze 


PER | RAGAZZI 
BI RAGAZZI, discorsi di Edmondo De Amicis. 6: edizione. . L. 1 


°(CORDELIA 


Un volumo in-16 di 330 pagine 
Una Lira. 


CIEIE3EIE3E3) 


SERIE A UNA L 


Baccini (Ida), Passeggiando coi miei bambini. 
Ti 


verita Mignon! 
i (K.). Je romanzo di un fanciullo ricso. 


clin. Mondo piccino. 
SERI A DUR L 

Alcott (L.). Viaggio fantastico di Lili. 

_— Gli ultimi racconti. 

Taglor (F. C.). Gino e Gina fra gl'Indiant. 

Boyesen (IL H.). Fra cielo e mare. 

Hrookx (E. S.); I ragazzi nella storia. 

Burnett (Francesca). Un piccolo lord. 

La povera principessa. 

nti (6.). Vita e miracoli della signorina Ines. 

Cordelia. Mentre nevica. 

202 IL custelto di Barbanera. 

Fava (0.). Granellin di pepe. 

"AL paese delle stelle. 

Ferrara (P.). Tra Maghi e Fate. 


SERIE A TRE 


rima (Tito). Storia di una bam-| Fi 
bina. |F"OZe bambini. 


BIBLIOTECA ILLUSTRATA DEL "MONDO PIOGCINO , 
(în-8 con copertina in cromolitografia) 


LIRE IL VOLUME. 
lorentino (Eurico). I? Canzoniere| Salgari (Emilio). 1 naufraghi del 
Pop: 


IRA IL VOLUME 
Gallina (G.). Così va 12 mondo, bimba mia! 
Stahl. Il rosaio del fratellino. 

-— Il paradiso del signor. Guido. 
TL Imprese della signorina Ladretta. 


IRE IL VOLUME. 


Giave (E. J.). I primi passi di un esploratore, 
Le campane di Sant'Anna. 
(0 Yo): 1 piecolo vagabondo, 


dus (0) I piecoli venditori di giornali. 
Salvi (Edvige). Passeggiate in giardino. 
Sehwatica (F.). I fanciulli dei ghiacci. 


Biasi (1.). Un dono della nonna. 
‘). DI casa in casa. 
di Cenerentola. 


Jach Ogden 
Il libro del signor Trottolino. 
2200" gloriose gesta dei nani burloni. 
Trowbridge. sehio 10850. 

—° l'orologio del signorino. 


ador. n 


TEATRO IN FAMIGLIA 


Commedie peri giovani. di CORDELIÀ. Un vol. in-8 riccamente 
Siusirato da G. Amato, Sophie Browne e A. Ferraguti . L. 250 


- [GUIDA AI BAGNI sparsaene 


Quinta edizione riveduta e corretta. 


MINE RALI D'ITALIA, del dott. PLINIO SCHIVARDI, 
Un vol. di 500 pagine. L. 6 — 


GENERALE D'ITALIA. Li 7— |ITALIA CENTRALE.» 6 —| PARIGI, di Foronerto . L. 3— 
TA ITALIA 5 — | Firenze e dintorni. 2 7 .2— | LONDRA (Il paeno dello sterli- 
AL è vata * So | Roma e dintorni — 1 1 E | ne, di A Tanrani. — . n 990 
Hilano e la Lombardia. «+» Bologna, Emilia e le Murche , 2 —| BERLINO, di U. SoGLtANI, fon 
Venezia e il Veneto » + » n 2—\ITALIA MERIDIONALE n 5 —| ‘le piante di Berlivo, Charlot- 
Torino e dintorhi. + + + n 2—| Napoli e dinform.. > +-+ n°290 tenburg e Potsdam. «+ «+ n 250 
Genova e le due riviere. + n 125 Palermo e dintorni . » «+ n 12 SVIZZERA . . | ..* » = 
iN AMLANO, VIA PALENMO, 2. 


DINIGLHAE COMMISSIONI K VAGI 


LIA AI FRATELLI TREVES, EDITORI, 


Ferraguti e Pennasilico. L. 4 


Lie rive dell'Adriatico 


Edizione di gran lusso in-4 di 584 pagine con 257 nes. 2 carla 


CARLO YRIARTE 


il Montenegro, 


Lire QUARANTA. 


Dir, comm. e vaglia ai Pr, Treves, editori. E] 


Data Fanbricazione e Conservazione 
sg DEL VINO_%4 


Dirigere commissioni e vaglia aî Fratelli Treves, Milano. 


Lettere salrOriente 


del marescialio 


CON TE pr MOLTKE 


istruzioni popolari del dottor 


UNA LIRA: 


(1835-1840) 


2% Edizione Italiana. 
Traduzione autoriszata dall'autore 


Un volame in-16 di 400 pagine 


Dirigere commissioni e vaglia ai Fratelli Treves, Milano. 


LIRE TRE. 
Dar. vaglia at Fr. Treves, Milano» 


BS 


CUBA. 


NUOVO ROMANZO ITALIANO ka 


LA PERLA DELLE ANTILLE 


LA DISFATTA * 


DI 
As GALLENGA 


Un vol. in-8 grande con 10 ine! 
carta dell'isola di Cuba: Lil 


Un volume in-16 di 300 pagine: Lire 3,50. 


di ALFREDO ORIAN! 


o 


Dirig. vaglia ai Fr. Treves, Milano. $ 


Milano, Via Palermo, 2 


INCAMPA 


RACCONTI 
Romeo e Giulietta nel villaggio, di 


GNA 


LeFNFIL 


Storia Naturale sugli insetti 
DI 


Goffredo Keller. 


Giuseppe nella neve, di Bertoldo Auerback. 


Felice Franceschini 


Maria la cieca, di Paolo Heyse. 


prata 


ve: 
Un volume in-16: LIRE DUE. 


Un vol. in-8 con 820 incis. 
LIRE SEL 


FRATELLI TREVES, EDITORI 


Dirigere commissioni e vaglia a Fratelli 


Treves, editori. 


Dirigere commissioni e vaglia ai Fratelli Treves, in Milano. 


"Nuova edizione economica illustrata 


AALZAAZZZ2 


Paul Maria Lacroma 


farrazione della 
SPEDIZIONE BIANCHI [Now 
IN AFRICA 3 


pl iii erezioni 
Dirigere commissioni e vaglia 


‘a Fratelli Treves, in Milano. |N 00754. 


N 
N 


oo ssIDIs sil 

Un volume di 650 pagine 

Nin-8 grande illustrato da 164 

Vincistoni e una grande carta 

fica, della regione. per= 
la 


Ne la coperta in cromolitografia 


L 


Un volumè în-16 di 300 pasi* 


col ritratto dell’autrice ed u" 
prefazione di. Domenico Giuri! 


UNA LIRA. 


Gustavo Bianchi, Dirig. vaglia aî Fr. Treves, Mi nad 


